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LIVRE CINQUIÈME. 

Le duc de BoudMa bràlait d'exercer lès 
fooctîo&s de premier minislape. L'âge et la 
timidité du roi devaient laisser un pouvoir 
immen$e au suecesseur du duo d'Orléans. 
Le jeune mpnari}ue avait toujours montré 
de la fr<;^ideur au duc de Bout4>on ; celui-ci 
se vit obligé de soUiciier Fappui de Févé- 
que de Fréjus. Cétait la seconde fois que 
ce prélat avaût à décerner l'autorité qu'il 
ambitionnait pour lui-mémte. Convaincu qu'il 
était dangereux de résister au duc d'Or- 



2 îilVtlE V, LOUIS XV : 

lédQSy il n'avait attaché aucune condition 
aux bons offices qu'il lui avait rendus. Mais, 
'en se prêtant aux vœux de M. le duc, il 
^ut lui faire comprendre qu'un homme que 
le roi honorait d'une confiance et d'une 
amitié sans réserve, ne pouvait demeurer 
tout-à'-fait étranger à l'administration. H se 
réserva une part dans les affaires en se gar- 
dant bien de la définir, et vint proposer au 

UAMcie roi le duc de Bourbon pour son premier mi- 
Bourbon r»l , _ ; 1» • -i P • 11' 

premieriDi- nistrc. Louis cut 1 air de faire un acte de de- 

mlu-e. 

férence pour son instituteur, et n'exprima son 
consenlement qye par un sign^ de tête; en 
sorte que Fleury paraissait seul avoir donné 
l'investiture du premier ministère au plus al- 
lier des princes du sang. Le duc de Bourbon 
eût bien voulu lui faire accepter des dons et 
des honneurs qui constiluent dans une sorte 
de dépendance celui qui les. reçoit. Mais 
ladroil vieillard résistait sans effort à ce 
piège : le luxe n'avait aucun attrait pour lui. 
Il vivait dans l'appartement le plus modeste > 
:niais il choisissait l'appartement le plus près 
du roi; il aimait le pouvoir comme un avare 
aime ror> sans rechei^cher ou plutôt en évi- 
. tant les jouissances extérieures qu'il donne; 
il assistait aux conseils > il était présent cha- 
que fois que M. le duc travaillait avec le roi; 
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enfin ^ on voyait en lui le surveillant, le ri-, 
val secret et le juge du pi?emiçr ministre; • 

Le duc de Bourbon n'avail, pour éblouir. »o»pïhrir«iii. 
le public f que son noo^ et 3a magnificence;^ 
mais là pompe qu'il étalait rappelait trop 
ses liaisons intéressées avec Law , et les 5ou« 
venirs de la rue Quincampoix ternissaient 
1 éclat de Chantillj. On était revenu , aprè^ 
une douloureuse expérience , de Fopinion 
que ceux-là fussent les plus propres a enri-^ 
chir l'État, 4]ui avaient eu le secret de s'en- 
richir eux-mêmes. M. le duc ne s'était pas 
montré moins âpre dians sa haine contre ses 
parens, que dans sa cupidité ; et en cela il 
faisait regretter le facile régent qui n'avait 
jamais haï personne, il possédait plusieurs 
qualités extérieures; on vantait son adressé 
dans différens exercices. Il avait de IW 
sance et de la noblesse dans la taille; sa 
figure était belle , quoiqu'il eût eu le mal- 
heur d'avoir un œil crevé par l'inipru- 
dence du .duo de Berry, dans une partie 
de chasse. Quelque chose <ie hautain et dû ^ 
dur perçait à travers sa politesse recher-^ 
chée. Dans un entretien un peu suivi , il étfiit 
obligé d'affecter de la légèreté ou de montrei^ 
de l'orgueil) pour cacher la stérilité de son 
esprit II avait été un mauvais in^ri pourj^ 



d« Prie. 



première femiïiè {à), morie quelqiiéis aanées 
j:^ni«r(,tii.eâvaût soû inihistère^ La marquide de Prie 
exerçait sur lui un empiire absolu ; elle fut 
pour lui ce <jue le càifdinàl Dttbdis avait été 
^ur le régent 

Me était femme d*un ambassadeur fran- 
çais à Turin ; elle joignait à une beauté 
téguHère, coitè grâce piquante qui est le 
ébarme particulier dès dames françaises. Sa 
faille avait ces contours agréables , cette 
légèreté , que rimàgiûation prête aux nym- 
phes de la feble. Habituée à tous lés artifices 
dont une femme pef verse fait son étude , 
èlliB savait jouer rétourderie et mêiùe ïïngé- 
tiuité. Comme elle croyait, par sa pi'ésence 
d'esprit, pouvoir se tirer des situations les 
plus périlleuses , elle se piquait de prendre 
très-peu de précautions dans les nombreuses 
infidélités qu'elle faisait à son amant. Elle le 
rendait ridicule par sa ctéduKlé , ou abject 
par sa complaisance. Née d*une famille de 
traitans , où la probité n'élait point hérédi- 
taire , elle y avait puisé un instinct de cupi- 
dité qui fut sa passion dominante. Le cabinet 
de Londres jugea cette femme digne de suc- 

(ii) Harie-Anne de Bourbon-Conti. Elle mourut 
«ans enfaos en 17210. 
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coder 4 la pension qa'U payait au ci^rdinal 

Le premier acte du nouyeay,gopvçrnemeAt Bditco»tr» 
fut ftbsurde et odiçqx. Ce fut y^j édit coQtre ***^»-' 
le^,prol<;3tans<^ plus cruel encore cjiic la rç- JJ^"^' 
YQcatioii de 1 editde Nanle^ On y défendait 
||]S<]u'à Taxerçice le plus secret de la religiqa 
rëforoiée. Ou arraçnait les enfàns aux pères • 
pour Je3 feire élever dap^Mi'eligipn catho- 
lique. La peine de mort élait prononcée 
canl;re les pasteurs rebelles . là cpnflscaliop 
des bieQ9 contre les p^laps. On flétrissait Va 
mémoire de ceux qui mouraient sans avoit? 
reçu les $acremens. On renoiivelaît enfin 
toa$ les genres d'pppression <jue les n>îni$- 
tees de Louis XTV avaiépt conçus, çt que 
J'hcWTCTr jpublique commençait à faire tom- 
ber W d^uétude. La marquise de Prie, 
dgiit l'impiété égalait celle du cardinal 
Pi4>oi$ (a)^ sut persuader à so^ àn^ant qu eHe 
suivait le& grands principes ^ des hommes 
d'£la(4 en commençant une persécution nou- 
Teile, Chacun fut révolté des efforts que lo 

(rt) Lorsqu'en 1725, année oà' le» ploies pexdi- 
retit la T^c<dte , on porta 6n pr9$44$}oa )a cbâss^ de 
sainte <QéDf vi^ve , }a a^r^sé 4^ Prie 4i»aU : I^ 
peuple eei^fou, c^eet moi qui fais> la pluie et le beau 
tempe* , ^ 



6 LIVRE V, LOiris xv: 

vice faisait pdpr se donner Fapparencc du 
zèle. Celle barbare ineptie fit regretter la 
tolérance du régent 
^itTrîî«*n* I^e duc d'Orléans avait témoigné plusieurs 
S'r'aùôaX fois à son conseil l'intention de modifier les 
}ois de Louis XFV contre les pro testans ; mais 
il fut contrarié dans ses vues par les protesr 
tftns eux-mêmes , qui , peu de lemj)s après la 
,mort de Loiiis XTV («), eurent Timprudence 
de se faire craindre quand on voulait adoucit 
leur sort. Leui: conduite fut telle alors , qu'ik 
semblaient dirigés et trompés par leurs pro^ 
près ennemis. Ils av£(ient fait des rassemble- 
piens armés dans les provinces de la Guyenne 
et du Languedoc , et s'étjdent refusés à Tim- 
pôt du dixième. Le régent employa la plus 
grande modération pour pacifier ces trou- 
bles. Il fut secondé par deux bomines pieux 
et tolérans, d'Aguesseau et le cardinal* dp 
Noaîlles. Lfi charité qui le» inspirait se trou- 
vait d'accord avec ce ijue la politique ihdi- 
. quait de plus sage ; mais on ne put accorder 
à des rebelles rien aii-délà d'un pardon. Der 
puis y on vit avec étonnement des §e%n9urs 
protestans entrer dans les intrigues de la du- 
chesse du Maine. Le régent n'en fut pas plus ' 

(a) ]En juin 1716. 
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irrité contre la secte à laquelle ils apparte- 
naient Au milieu de Tagitation du système/ 
quand tout parlait de banque et de com- 
merce , il pensa plus sérieusement à porter 
un remède , déjà trop tardif, à la plaie que 
redit de Louis XIV avait /faite à l'industrie 
française. Mais ses conseiUers4ui firent beau- 
coup d'objections. Ce qui, surrtout, empâ-r 
cha la rentrée des meilleurs manufacturiers 
et des négocians les plus probes de l'Europe 
au seiri de la France, ce fut l'ambition qu'a- 
vait Dubois de parvenir aux dignités de l'en 
^i^SQ. Mais tlu moins les protestans vécurent 
à l'abri de recherches sévères , et le gouver- 
nement le plus indjilgent pour le scandale 
le fut aussi pour les erreurs de la conscience. 
La rigueur inattendue et «tyrannique du 
duc de Bourbon ne Ait louée que dans des 
harangues mercenaires. Les parlemens ea*. 
regislrèrent un pareil édit sans faire de re- 
montrances. Le gouvernement anglais ne 
voulut point troubler, par des réclamations , 
un acte dont se glorifiait la favorite qui lui 
vendait les intérêts de la France. La Hollande l.hoïui.«* 
eut plus de générosité ; cette république pourrai?. 
intercéda pour les religiônnaires avec tant 
de force, que le duc de Bourbon fut obligé 
de donner à son édit des modifications qui 



en faisaient; atteladre de nouvelle». Une <â&- 
cepUon fut |)ortée en Êiveur des protestant 
d*AIsace , d'après leurs oapiinlatioos. 
Agiotage , Xe due de Bourbon avait déjà potir dieos , 
Tenaillé. g^çi3 lu régeùce^ tous les hommes que leur 
adresse et lew avidité dans les affaire»' 
avaient flélris , sous le nom d'agioteurs. 
Ik s'emparèrent- aisément, de son adminis- 
tration, n j eut un tarif convenu pour le» 
grâces, les privilège» et les diarges impor-* 
tantes. On pouvait , sans hésiter , s'adresser 
» là marquise ée Prie dans les négocia- 
tîons de ce g^ftre. Cependant ^^ afin de se 
concilier l'crpimon pubtique , eUe avmf rfe« 
cherché le& hommes vda finance alors lea 
Lesr,%»tplus considérés y les: frètes !Pânsi Genii^ci, 
courageux antlagoniatès dû sjistâaie de Law> 
tétaient soufent ironvés en oppositionavec 
M. le duo Mua ht ziég^nce. ils srélàttflit deux 
fois rendu lôiécessaires dansées grandes crises 
de finan<;e> qui ouvrirent et «[ai terminèrent 
Tadininialrlalion àxi dnç d'Orîàana. Plus àm*' 
bilieux que cupidett, ils avaient la ^étentiott 
de tout conduire. Us souillèrent leur réputa- 
tion en se liaùt avec la marqpiise de. Prie, 
qui les rapprochait de tous les fripons dont 
ils avaient été la terreur. Les plus grandes 
affaires de l'État furent soumises à l'un d euati 



génie financier, mis à Tqfirçuve, ne trouva 
^e de eammuaes et de trompeuses res$our<^ 
0€»« Il n'avait le droit de coutrôkr aucune 
d^>eiise (a) ; on hà draïaadaii des édits bur-» 
saux poux* 7;faû*e face ; par la néc^té do 
déj^uiser rimpôl; y il le rendait j^lua onéreu:!(« 

Le maréchal de Yittai» e^ le dùQ .dq lyaS. 
Noailles reprirent de la faveur sous le îitfQuy^ Décembre, 
tère de Ml. le duc*; ils entccventaù coâtieil 
oà ib eurent le privilège dérisbire de pottt 
▼oîr discuter des prp)etsqiti avaient été inva^ 
tiàblement résolm par la marquise de Pri^ 
L'attil|ida« lâit tinc de Bidbelieit , toujoiur^ F«year in 
àutnil^ p9l? le régent 1^ par Dabob , \Mo^H«â. '* 
manqua point de s'exercer sous h règâ? 
•dune £mime. galante. Il swijupa de kâ 
{d»re, fooiqu'H. n'espérât point ia^&ser. La 
marqukêfit succédCTaugoèt passager qu'ette 
<aimi eu p0ttr lui^/un intérêt déclaré pour sa 
^tMTtune» iliobelién se montrftii le plus asélé 
de ses f^usBLm , et éou^eprait tependan t des 
ÎAMWgtmws secrètte avec ses ennemis. L'on 
M l'autre é^tammA à jce eotmnisrce le nom 

^'amitié. Una«ftife Jbotûmè> destiné à jouer 

« ' . ' ' * • 

(a) Le j^tésident Dodon était coiUralettr général 
des finances ; f âris-Duverney administrait sbtts soù 
Uom saas atctfaucuii titre. - 



on r^ éclalanl , le comte de|Hiis maréchal 
cle Belle-Isle , attirailles r^aids àcetle épo- 
que , et commençait sa carrière ao miHeo 
des disgrâces et des persécntions. La haine 
que ia' marqoise de Prie signah contre lui , 
devint ensuite son meilleur tilre de rec<Hn- 
mandalion« Ceci me donne occasion de 
parler d'un procès dans lequd il fiit im*^ 
pliqné. 
Procuj. Panni les ministres du duc d'Orléans^ 
b^r««Lc aucun , si Ion en excepte 'le garde des 
sceaux d'Argenson , n avait eu plus de répu- 
tation d'habileté que le secrétaire d'Elat de 
la guerre Le Blanc. On ne donnait pas les 
mêmes éloges a son désintéressement. On 

I prétendait que le sjsléme de Law avait élevé 

sa fortune jusqu'à dix-sept millions. Il plai* 

j sait au régent par la nettelé de son travail , 

et par la souplesse de son caractère. Gomme 

I il connaissait ce prince', il n avait jamais 

I essayé de substituer son influence auprès de 

lui y à celle du cardinal Dubois. U affectait 
de ne paraître qu'un protégé du favori , et se 
refusait toute^ les occasions d^mionlrer des 
connaissances qui manquaient à celui-ci. 
Tant de circonspection ûe put cependant le 
mettre à l'abri des ombrages d'un homme 
jaloux de toute espèce de mérite. Après la 
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chu le du système , Le Blanc avait dans son 
ministère un arriéré considérable qu'il s'agis- 
sait de couvrir. On en était à examiner ses 1725. 
comptes , lorsque le trésorier de la guerre , 
La Jonchère, fit banqueroute. Cet événement 
excita contre Le Blanc des rumeurs <^ae 
Dubois, alors premier ministre, eut soin de 
propager. Gn lui reprochait d'avoir puisé 
dans la caisse de La Jonchère pour son pro- 
pre compte , et d'en avoir causé le déficit. 
Bientôt la marquise de Prie lui suscita un 
accusateur puissant dans le duc de Bourbon. 
Cette femme venait d'avoir les démêlés les 
plus odieux avec sa mère, madame dePléneuf; 
dans l'éclat de leur rupture, Le Blanc était 
resté .fidèle à celle-ci qui était son ancienne . 
amie. La marquise de Prie, en le faisant 
poui*suivre par son amant, jouissait du cha- 
grin qu'elle causait à sa mère. Dubois fut 
enchanté de satisfaire sa propre haine , et de 
paraître seconder celle de M. le Duc. La Jon- 
chère fut arrêté et mis à la Bastille. Le Blanc 
fut renvoyé du ministère et exilé. L'irttendant 
de Limoges , Breteuil , fut nommé par le car- 
dinal Dubois pour le remplacer. C'était le 
prix du service qu'il avait rendu à ce prélat 
en supprimant la preuve de son mariagfe. Le muaIb^u 
pomte et le chevalier deBefle-Isle^ afccuses i-piiqué». 
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d'avoir favorisé les fraudes de La Joachère, 
fureni; décrétés d'^jouriiement personne^ 
Après la mort; du cardinal , le duc d'Orléaim 
montra de la répugnance à suivra cettç 
affaire. Comme il s'était déjà rapproché dr 
tous ceux que ki jalousie ^e Dubois» avait 
éloignés de lui, on ne ^oi^tait pas qu'il nf 
rendit bientôt sa confiafice el;.aon amitié è 
Le Blanc. Msâs celqirqi ^^t to^t à craindra 
quand le duc de Boqrbpn^ iQvesti de la toute* 
puissance^ fut m^ire de soa sort. La mar^ 
quise de Pr^e , constante dans sa Imne , le 

1724- fit mettre à la Bastille, Les prooiesses etle^' 
menaces furent tour à tour employées aur- 
près de La Joncfaère pour l'engagçr à charr 
ger dans ses déclaratipns l'ancien secré- 
taire d'État de la guerre. On arracha de lui 
quelques aveux qu'il rétracta bientôt. On 
supposa qtie c'étaient les deux frères Bel|e-Islç 
qui , entretenant avec Ifti ujoye correspon- 
dance secràpie ^ avaient su lui rendre de la 
fermeté. On se vfsngea si|r eux, Us furent 
aussi conduits à la Bastille, 

On i«s .e- * Pàris-Duvçfney s'était montré un ennemi 
déclaré de La Joncbère çl w tous ses coac- 
cusés» Un particulier , qu'on prétendait de sa 
taille 9 fut percé dç huit coups de poignard, 
et lais^ pour mort^ par cinq ou six hommes 



eusfî d'assas- 
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tpïon avait va rôder long-leiups autour de 
la maitoii des Paris. Diiv»aey fut persuadé 
cjue c était lui que les assasMus avaient voulu 
frapper. On désigna les deux frères ^e Bêlle- 
Jsle comme les auteurs de cet assassinat , sans 
Hvoir contre eux d'anlre indice que la ven- 
geance dont on tes supposait anknés^ et leur 
caractère audacieux. Ce fut souS Je jpbids de 
tdies accusations queles dettxpetits-fils dû mal^ 
heureux Fouquet entrèrent dans U prison où 
leur aïeul avait passé un grand ntHïà)rè d*an* 
nées dans la crainte du dernier sup^iUce. Leur 
{>ère avait été ignominieusement i^poussé 
dans tontes ses demandes par Louis XIY. 
Pour eux, ils avaient pris le parti dés armes. 
L'ainé s'était distingué an niésreét Lille , et voHvn^mi^ 
y avait reçu tine blessure. Il avança sa for- »'«««* 
ti|pe sous le régent. <3omme il avait montré 
du courage et de l'habileté dans la guerre 
contre Albéreni , îl firt prpmti an grade de 
toaréchal-de-camp. Le chevalier de Befie-Isle 
Suivait d'dsse2 près ison aîné d:àns la même 
carrière. Le Bbnc les prwégeàii; le régent 
augurait beaucoup de leur esprit actif et en- 
treprenant, Bientôt ils se livrèrent à la eupi* 
dite générale. Les marchés qu'ils firent avec 
La Jonchère, eti|ui consistaient à remplacer 
l'argent comptant de sa caisse par des Inilets 
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fort décriés , eussent déshonoré des nobles 
sous Louis XIY; mais les maximes de l'hon^ 
neur avaient beaucoup fléchi depuis ce temps# 
Ils intéressaient par une amitié fraternelle 
telle qu'on ne la vit jamais chez deux ambi- 
tieux. Tout était ; et tout resta commun entre 
eux dans le cours même de leurs prospérités^ 
Bs s'honoraient égalenaent par leur piété fi- 
liale ', ils prodiguaient les secours , et mon- 
traient le plus tendre respect à leurs parens 
malheureux. Le pubHc prit parti pour eux 
et pour Le Blanc dans le procès qui leur était 
suscité par le duc de Bourbon et la marquise 
de Prie. Deux magistrats , Moreau de Sé^ 
chelles et de Couches , avaient été compro^- 
mis dans cotle affaire et enfermés à la Bas*^ 
tille. Le premier ministre n'osa remettre le 
i..BUiic«sisortdes accusés à une commission. Le par* 

•bsoHS par le ^ ^ *■ 

rtrioment. lemcut uc voulut point servir aveuglément la 
haine d'une impudente favorite. Ce corps se 
souvenait avec reconnaissance que le ministre 
Le Blanc s'était opposé à un projet de le sup- 
1724. primer.Par un premier arrét;LaJonchère fut 
^^'^' condamné au bl^e et à une forte restitution. 
Le comte de Belle-Isle fut déclaré sa caution 
pour six cent mille livres ; les autres accusés 
furent renvoyés. Lejs griei^ particuliers contre 
Le Blaac furent réservés pour une autre ins» 
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truclion ; elle eut lieu avec une grande so«- 
iennilé. Le gouvernement employa tous ses 
éSbrts pour gagner et pour intimider les ma* 
gistrals;ilsmainlinrentTeur indépendance. Le 
^ duc de Chartres, devenu duc d'Orléans, uion- 
tra le plus grand zèle pour un accusé qu'avait 
chéri son père. On le vit assister à toutes les 
séances de ce procès. Les ducs de Richelieu^ 
de Brancas et le maréchal de La Feuillade, 
avaient voulu également se placer au nombre 
des juges de Le Blanc. Le public ne vit en 
eux que les inslrmnens de la haine de la ^ 
marquise de Prie ; et il les força , par «ses 
murmures , à se retirer. Le Blaac fut ac« 
q[uitté , mais le gouvernement prolongea son 
séjour à la Bastille. 

Le duc de Bourbon s'apercevait avec in- voy«ge «t 
qmetude qu il ne faisait aucun progrès dans <^^''"^>*^/- 
les affections du jeune monarque. Rien ne 
lui parut plus propre à le flailer qu'un voyage 1 724* 
de la cour à Chantilly. M. le duc passait pour •°^*^**- 
être l'homme de l'Europe qui donnait des 
fêtes avec le plus de somptuosité , d'ordre et 
de délicatesse. Il voulut défrayer pendant un 
mois^ de la manière la plus splendide, la 
maison du souverain. Plusieurs dames avaient 
été comprises dans la hste du voyage. Cha- 
cune d'elles essayait le pouvoir de ses cha^nxes 
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sur le cœur ou plutôt sur les sens d'un roi 
qui n'avait pas quinze ans. Sa taille «tait déjà 
grande , ses yeux pleins de vivacité. Il rap- 
pelait le maintien de Louis XIV avec des 
traits plus fins et plus domc ; mais» timide et 
religieux , il ne montrait aux dames qu une 
galanterie froide et n'avait d'ardear que pour 
la chasse. L'évéque de Fréjus l'avait sans 
doute prévenu contre des fêtes si magnifiques 
et si longues , qui lui étaient données par un 
l^rince , son sujet Louis saisit avec empres^ 
Ln mort durement uoe occasion <fe s'y souslraire. La 

doc ds lto~ 

^we^'i^kr ï^o^^ du duc de M^un avait troublé les plai- 
•vrès«. ^^ ^^ GhantiUy. Ce seigneur^ )eune » aimable 
M brillant» en Accompagnant le roi dans une 
partie de chasse, avait été Uié par un ces£ 
Il passait pour être tendrement aimé de ma- 
demoiselle de Clermôat» sœur de M. le duo» 
<C même pour l'avoir épqusée en secret Le 
roi montra » en apprenant sa mort^ une vive 
sensibilité» ctdéclarâ qu'il ne pouvait plus re^ 
1er à Chantilly. On lui citait en vain l'exemple 
de Louis XIV» à qui la mort du dauphin 6t 
de la daqpiiine n'avait pas fait abréger fe 
voyage de Marly ; U faillit partir. Les courtî- 
saas augurèrent mal » pour le premier vekr 
nislre » de cette précipitation ; mais un éyéae^ 
ment imponant que M. Ieduc4irigea » servit 
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à prolonger sa puissance : ce fut le renvoi 
de rinfante d'Espagne fiancée à Louis XV, et 
le mariage de celui-ci avec Marie Leczinska, 
flUe d'un roi détrôné. Le ministère de M. le 
duc est presque renfermé dans cette intrigue 
où tous les vices conspirèrent en faveur de 
la vertu pauvre et ignorée. Il faut, pour l'ex- 
pliquer, parler d'abord du changement qui 
s'était fait à la cour d'Espagne. 

Philippe V, depuis qu'il s'était délivré ou Ler«îd'B.- 
plu tôt privé du cardinal Albéroni, avait laissé .^„"pr*jiur 
retomber la monarchie espagnole dans un ""**^''* 
état de langueur. Son premier ministre, Gri- 
inaldo, avait fait beaucoup de sacrifices à 
la paix , et n'en avait su tirer aucun fruit. 
Celui-ci , dans sa lâche politique , se mon- 
trait aussi soumis à l'Angleterre , qu'Albé- 
rpni avait été fier et menaçant. On prétend 
qu'à l'exemple du cardinal Dubois, Gri- 
lâaldo recevait une pension de ce gouver- 
nement corrupteur. Ce qu'il y a de certain, 
c^est que son administration élafit aussi 
énervée et surtout aussi contraire aux inté- 
rêts d'une "puissance maritime , que s'il eût 
cherché à mériter ce honteux salaire. Phi- 
lippe , que toute l'agitation du précédent 
làinistère avait à peine arraché à sa mélan- 
colie , ne fit que s'y enfoncer davantage. Il 
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Éitiguail les Espagupl^ eux-mêmes par l'excès* 
4e sa gravUé , il passait presque sans iulerr 
valle de Teiitretien de son confesseur à celui 
de sa femme. Ce n'était plus lie père d'Au- 
benton qui dirigeait sa conscience , c'était 
. Le)é«i.iie un aulre jésuite^ nommé Bemiudés. homme 
îeûrr""^"" ywenj et pernde, Oelui-ci trouva moyen 
d ajouter encore de nouvelles terreurs à 
celles dont le monarque était poursuivi. 
Bermudés était gagné par des grands et 
par des prélats qui s'élaient ligués pour éta- 
blir à côté du trône un pouvoir oligarchi- 
qtie. Une abdicalioa de Philippe V leur pa- 
tut le qaeilleur moyen de réussir dans leur 
projet. L'héritier de la couronpe , dom Louis , 
était un prince très-jeune , timide et inap- 
pliqué. Us se flattaient de pouvoir gouverner 
sous son nom comme dans une régence. 
Philippe s'était formé des scrupules sur la 
lé^itiwité du litre auquel il possédait le 
trône. Le jésuite trouva dans. les. subtilités 
des casuistes de son école , dps moyens de 
persuader au roi qu'il pouvait abandonner 
à son fils ce que lui-même il ne possédait 
pas avec sécurité de conscience. La reine 
était bien loin de partager ce dégoût du 
pouvoir , mais toutes ses instances pour le 
retenir furent vaincues par les terreurs reli- 



gieuses et Fob^liiiaUoB de sou maij. Le 1724^ 
i5 jaqvier, Phitippe V aKdtqua e» favetir de g^Ji^prilS 
son fib ; et, fidële aux ijostmciicos perlidës ST phûl^,!!; 
de son coofesseor , il forma iioe Junte paur * 
gouvernter àote rattlorilé du roi , Louis I*^ 
Cette eominissioa étaît composée du prési*^ 
dent de Ga»lille , de Farcbevêque de Tolède > 
du ^and.ifiquîâteo^r , du marquis de Valero > 
du eomte.de Saint-£sti?aa 9 dû marquis de 
Leydéetde Guarteyra. Ptiâippe avait voulu 
être suivi dans sa ïretratle pai? le marquis 
de Grrimaldo> à qui cette résolution causait 
le plus grand dépit. 11^ femme de ce minisire 
en était eacore plus ûritée. Philippe ne s'était 
tésmrvé que le château d^ Soûnt-Bdéphonsie 
et une pension de deux cent mille pistoles. La 
lettre qu'il écrivit au roi son 6k était remplie 
des èonseib d'une dévotion pusillanime > et 
ne renfermait pas iioe seule instruction poli*^ 
ûijae. 

Ptea de temps ap^ès l'abdieaûon du roi , ^„î,^,,, 
Isi junie se condnisii de manière à lui faire tioa. **"*;*" 
prévoir qu'il ne seraîb point affranchi des 
dégoûts dont G&arles-Qmnt avait été abreuvé 
dans sa retraite ; elte s'écarta de toutes 
les dispositions qu'il avait réglées. Le roi^ 
Louis I^ , ne monta sur le trône que pour 
essuyer la tutelle humiliante à laquelle son 

a. 
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père et son inexpérience le soumettaient 
ciiâgrin do- Un chaffrin domestique qu'il éprouva vint 
ïTaLT"**' "ic'^tot troubler un des règnes les plus courts 
dont parle l'histoire. La jeune reine (fille 
I du régent ) n'avait montré qu'une humeur 
triste et revêche, quoiqu'elle eût été accueillie 
avec la plus grande tendresse par son beau- 
père , et même par sa belle-mère. Quand 
le roi Philippe,, en s'écartant de son ^aus- 
térité, disposait pour elle "Une fête, elle s'y 
refusait souvent avec une obstination dont 
il était impossible d'assigner les motifs. 
Devenue reine , elle faisait consister tous 
ses plaisirs dans des liaisons avec les dames 
de son palais; et comme leurs jeux étaient 
clandestins , on leur donna une interpré- 
tation scandaleuse. On en fit un grand écUt 
auprès du roi , qui eut l'imprudence d'ac- 
créditer des bruits calomnieux , ou , exa-^ 
gérés , en faisant conduire sa femme au châ- 
teau de Buen-Retîro. Elle y vécût sous une 
garde sévère et sans communication àu- 
dehors. Celte rigueur dura peu et les deux 
époux se réconcilièrent; mais à peine étaient- 
ils réunis^ que le roi tomba malade de la 
lia mort, pclitc vérolc , et mourut au bout de cinq 
»724. jours. Toute l'Europe eut les yeux fixés sur 
le roi-^Philippe; le même ennui qui l'avait 
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persécnté sur le trône, l'avait suivi au château 
de Saint- Ildéphonse. Il aVait eu à y essuyei: 
les plaintes et les reproches de la reine , du 
lïiarquis et de la marquise de Grimaldo. Le ' 
ttiëpris que Isi Junte avait témoigné pour pin- 
6Îeu]^s de ses volontés , l'avait vivement ému. 
Cette commission pouvait tout entreprendre 
sous le règne du second de ses fils , l'infant 
Ferdinand, âgé de dix ans. 

Philippe se résolut à sortir de sa retraite. PHUppe ^ 

U. , ^ ^g. t • 1 t* f % hésite* re— 

revmt a Madrid et parnt dispose a suc* prendre i* 

céder à son fil&; mais il souhaitait d'y être 
engagé pailles vœux de ses sujets. Les grands, 
qui brûlaient d'exercer la régence, osèrent 
s'opposer a;u désir d» leur monarque. Ils 
écartèrent toutes les suppUques par lesquelles 
tt voulait être prévenu. Enfin , ils eurent l'im- 
pudençe de .déclarer qu'ik attendraient la 
décision thëologique des docteurs sur la 
question de savoir si Phili^C' pouvait re- 
monter sur un. trône qu'il avait abdiqué. Le sing^ier 
jésuite Bermudés fit parler ces docteurs ; et '«• 
le petit - fils de Louis XiV, pour avoir eu 
d'imbécilles scrupules dignes deLouis-le- 
Débonnaire , s'entendit déclarer ,- par des 
prélats , que la religion s'opposait à ce qu'il 
reprît la couronne. Cette décision et les me- 
naceâ que l'hypocrite Bermudés lui faisait aw 
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pom du ciel , l'effrayèrent à tel point , qu'il 
parla 4e retourner sur -le -champ, à Saint- 

uàignuM^ Ildéphonse. La reine , transportée d'indigna- 
tion , fît les plus violentes apostrophes au 
jésuite Bermudés, Elle lui dit qu'iV éiait un 
fraîtrej un Judas j que si elle était en péril 
4e mort ^ elle aimerait mieux mourir sans 
saçremens^ que de les reçewirparles mains 

F«ri(i»téde d^un aussi méchant homme. La nourrice de 
la reine, celte femme qui avait pu renverser 
un minisire tel qu'Albéroni, vint trouver 1« 
roi et lui parla avec une audace sans exem-» 
pie ; elle s'attendrit sur le sort d'un enfant 
dont des usurpateurs menaçaient le trône et 
les jours. « Puisqu'ils chassent le père, disait- 
j? elle , quel traitement réservent-iJs au fils? 
» Ne trouveront-ils pas un Bermudés pouç 
I» approuver leur conduite et chacun de 
? leurs crimes? Allez donc, vivez dans votre 
» retraite ; mais quand vous verrez tous vos 
V ' enfans renvoyés à Pajrme y ou peut-être 
I» empoisonnés y et la reine que j'ai nourrie, 
?> sans asile ; lorsque vous-même vous vous 
» traînerez vers un couvent en France , vous 
^ voi|s repentirez d'avoir plus écoulé un 
>» prêtre scélérat que vos devoirs de père et 
» de roi ». La reine, présente à cet entretien^ 
^'apercevant que Philippe palissai t> craignit 
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Teffet d'un discours si emporté. « Tàisei- 
» vous ^ nouhicey dit-bUe ^ vous Jerez ïfiôU" 
» rir le roi. — Que m^importe quHl rheûrCy 
» reprit cette femme : qu'il meure y ce n'est 
» qu'un homme de moins j au lieu que ^ s'il 
« abandonne le gousfernement y ses peuples.^ 
» ses enfàns y son royaume sont perdus* » 

La reine voyait Philippe ébranlé. EUé crut 
devoir s'aider des instapces du maréchal de 
Tessé , ambassadeur de France à Màdri4' 
Celui-ci vint trouver le roi; et, rêpro'ctiu- 
sànt les alatmes qui s'étaient . offertes à 
l'imagination fougueuse de la nourrice , il 
représenta que les seigûeûrs castillane ^ doi^t 
le roi avait déjà éprouvé rîngrâtitùde, pou- 
vaient , dans uûe miçlorité, se liguer cdillrfe 
les descendans de Louis XÏV, rompre tout 
pacte avec la Ff ance , et troubler les delii: 
royaumes par dés guerres cruelles. Tôtit éfe 
qui rappelait à Phihppe to pî*n^ètc patrie', 
rendait quelque énergie à ton ame; mais d6s 
prêtres seuls pouvaient bannir de son esprit 
les terreurs que d'autreS prêtres y avaient 
jetées. Le nonce du psipe, Aldobrandin^ unoneeda. 
vint lever tou^ ses scrupules. Philippe cîé^îS*aç«ie.d. 
Clara; le 5 septembre 1724, quil reprenait iircmomc 
la couronne en propriété. La reine, le mar- 
quis et la marquise de Griraaldo régnèrèfik 
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au lieu d'une copotmission qui , sans doute, 
n'avait pas^ sâqs des desseins coupables, fait 
parler des prêtres imposteurs. La pusillani- 
mité religieuse que le roi venait de montrer 
affaiblissait encore la monarchie espagnole. 
1725. Le duc de Bourbon ne craignit pas de 
Avril. jy£ fv^'j.g ]g pi^^g sanglant outrage , en ren- 
voyant l'infante dont la main était promise à 
Louis XV. 
Renvoi de Lcs bous Francaîs étaient afOiffés de voir 
««ri.ge dnieur jcuncroi, a un âge ou il pouvait aller- 
mir la paix du royaume en. lui donnant 
un dauphin , retenu par un lien que le 
tégent avait formé , dans le dessein de le 
laisser encore long -temps sans postérité. 
L'infante n'avait que six ans , Louis eu 
avait près de quinze. Le duc de Bourbon, 
depuis son ministère , avait conçu une vive 
inimitié contre le duc d'Orléans , fils du 
régent. îl voyait avec inquiétude un parti 
considérable se ranger autour du premier 
prince du sang, et l'engager, malgré sa timi- 
dité et son apathie naturelles , dans quelques 
actes d'opposition. Il se regardait comme 
perdu si le roi mourait sans enfans, et ne 
pouvait supporter Kdéc de voir son rival 
monter sur le trône. Une maladie peu grave, 
dont Louis fut atteint , redoubla les alarmes 
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de M- le duc. Il vint dans la nuit s'informer 
plusieurs foii de sa santé. On Tenlendit se 
dire à lui-même : Je rCy serai plus prisj 
s^il guérit^ je le marierai. La marquise de 
Prie et Duverney , depuis long-temps , l'e^^- 
hortaient à prendre celte résolution. Le 
maréchal de Villars , attaché de cœur au 
sang de Louis XIV , ne cessait de repré- 
senter la nécessité de marier le roi avec une 
princesse qui pût bientôt combler l'espoir 
des Français. Il en avait souvent parlé au 
jeune monarque , avec une francluse mili- 
taire {a). 
Le duc de Bourbon avait songé d'abord à vr^m\u^ 

• 1 • Il 1 • idée de M. le 

unir le roi avec une de ses sœurs, mademoi- duc 

(a) « Le roi ne tourne point encore ses beaux et 
jeunes regards sur aucun objet. Les clames sont 
toujours prêtes, et l'on ne peut pas dire 7c roi ne 
V est pas, puisqu'il est plus fort et plus avancé à qua- 
torze ans et demi que tout autre jeune homme à 
dix-buit...... J'ai parlé très-fortement à Sa Majesté 

dans le conseil sur l'extrême importance aux i-ois de 
s'assurer une postérité dont dépendent souvent la 
tranquillité de leurs États et leur propre conserva- 
tion, a Vous devez, sire, d'autant plus y songer, que 
» Dieu donne à vos peuples la consolation de vous 
» voir si fort à quatorze ans et demi, qu'il ne tient 
» qu'à vous de nous donner bientôt un dauphin. » 
Journal de Villars* 
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selle de Vermandeis. Un prince, cpi piirait 
en Fassurance et la fermeté nécessaires aux 
ambitieux , se serait invariablement arrêté 
à ce choix. La maison de Gondé aurait 
ainsi régnré long-temps sous le nom d'uu 
roi dont l'esprit et le cairaclère tardaient 
à se développer. Mais le duc de Bourbon, 
en décelant ses vues pour Tavenir, avait à 
craindre les murmures de la nation dont il 
sauvait n'être point aimé , la jalousie secrète 
de l'évêque de Fréjus, enfin l'opposition dé- 
clarée du duc d'Orléans et de son parti. 
Ces obstacles étaient de nature à effrayer un 
homme qui avait toujours montré plus d'or- 
gueil que de résolution. 
iid*siîiiaii Mademoiselle de Vermandois l'emportait 

•u roi l'une ■■ ,' I , •' . 

deM»oettrs. cu bcautc sur toutes les princesses qui pou^ 
vaient aspirer à un mariage aussi illustra. 
Élevée dès l'âge le plus tendre dans un cou- 
vent, elle avait été préservée des séductions 
de la cour. Son éducation n'avait pas été 
négligée; son esprit était juste et fin ; son 
caractère altier , mais sincère. Madame de 
Prie voulut juger cette princesse par eUcr 
même. Elle se fit présenter à elle sous uu 
non^ supposé^; et , dans un long entre- 
tien , elle lui fit pressentir la brillante destinée 
qui l'attendait; Mademoiselle de Vermandois, 



# 
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habituée à maîtriser ses mouvemeDs , n^ 
témoigna ni joie ni surprise. La marquise 
en conclut qu'il y aurait peu à conîpter 
sur sa reconnaissance* Elle engagea ensuite 
la conversation <le manière à s'assurer de ce 
qui rintéi^essait particulièrement , de l'opi- 
nion que la princesse avait d'elle. A peine 
lui eut-elle nommé la marquise de Prie avec 
quelques mots d'élogé^ que mademoiselle 
de Vermandois l'interrompit vivement ^ el 
s'e^cpliqua sur la maîtresse de son frère avec 
l'horreur qu'inspire le vice à une jeune per- 
sonne fière et religieuse. Elle plaignit M. le 
duc de su{^rter un joug aussi honteux. 
Elle alla jusqu'à dire que si elle devenait 
reine , elle mettrait au nombre 4e ses devoirs 
d'éloigner cette femme de la cour. La niarr 
quise eut peine à contenir sa fureur. Elle 
prit brusquement congé de la princesse; et, 
en s'éloignant , elle dit : F'a^ tu ne seras 
jamais reine. 

Quel que fût soâ empiré sur son amant, pt„..Du-. 
elle craignit de lui faire part d^ô l'épreuve aéS!Si«l'* 
qu'elle venait de faire. Elle chargea Paris 
Duverney de détourner le prince d'un choii 
qui, en la perdant, perdrait aussi ses pro- 
tégés. Duverne/, alarmé pour lui-même, se 
hâta de seecmder le ressentiment de la mar- 
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qiiise. n insista fortement auprès du duc d< 
Bourbon sur les obstacles qui avaient déjà 
rendu ce prince indécis. Il lui fit craindre 
particulièrement l'évéque deFréjus qm, tou- 
jours maître de l'esprit du roi, Irajverseraitpar 
tous les moyens un mariage aussi glorieux 
pour la maison de Gondé. U lui représenta 
en outre que mademoiselle de Yerûiandois,; 
devenue reine, ne coftsulterait personne au-, 
tant que niadame la duchesse sa ïoè^e, pria-) 
cesse active, ambitieuse, qui, sans renverser» 
la puissance de son fils, chercherAit au moins: 
à le subordonner à ses conseils,. à jses ordres^. 
Enfin, M. le duc, suivant Duverney, a'avait 
pas un. moyen plus assuré de s'élever au- 
des$us de tousses ennemis secrets pu déclarés^ 
que de montrer le comble du, désintéresse-, 
ment dans une occasion où chacun le croi*-. 
rait occupé de la grandeur de sa maison. 

Ces raisonnemens persuadèrent le premiec 
ministre. La marquise, heureuse de. n'avoir 
plus à craindre le joug d'une princes^ dont 
elle était méprisée, ne fut plus occupée qu'à 
en chercher une qui dût lui être à jamais at- 
tachée par la reconnaissance. L'exempledela 
princesse des Ursins , qui avait fait , avec un 
si mauvais succès, la même combinaison ^ 
était récent. La marquise de Prie crut de- 



pour le roâ 
une fille d* 
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voir porter les précaulions plus loin qu'elle 
dans un choix d'où <Jépendait toute sa for- 
tune. Elle exclut les princesses d'Italie, dont 
elle craignait la violence , et celles d'Alle- 
magne , dont elle craignait Torgueil ; elle 
engagea le duc de Bourbon à refuser un 
parti beaucoup plus brillant. La czarine Ca- i^ rctu 
Iherine !«"«, qui régnait depuis la mort dCi^^/J;*/*^ 
son époux , avait fait offrir par son ambassa- 
deur la main de la princesse Ëlisa^beth , sa 
fille , qui depuis fut impératrice de Russie. 
On s'arrêta peu aux avantagea politiques 
qu'offrait cette grande alliance. La mar- 
quise ne pouvait se persuader qu'une fille de 
Pierre I«' consentît à rester long-temps sous 
sa tutelle ; elle lui préféra Marie JLieczinska , ei riouii 
dont le père était , depuis plus de quinze ans, ^oi déuôné. 
proscrit par la Russie. Arrêtons - npus un 
moment pour faire connaître Stanislas et sa 
fille. 

• Charles XII, dans le cours de'sesprospé- sun«ia. 
rites passagères , n avait rien tait de plus «s vc, tu» , 

, ^ «es malheurs 

magnanime que de donner à la Pologne , •^'^• 
qu'il avait conquise , un roi polonais pleih 
d'anjoiir pourra patrie et d'horreur pour la 
fatale influence des Russes , jeune , riche , 
éclairé , bienfaisant. Tel était Stanislas ; mais 
à-peitie ce monarque avait-il fuit briller sur 
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défier de la fortune. Sa piété était siacère, 
indulgente , et n'excluait point Ja gaîté.( 
Stanislas n'espérait lui trouver un époux 
que parmi des hommes fort au-dessous du 
^.^iîe,«v«it rang qu'il avait occupé. Un colonel français , 
p1ico"ion37l^ comte, depuis maréchal d'Estrëes^ avait 
vu Marie Leczinska , et avait paru faire quel^ ' 
que impression sur son cœur. Stanislas esti-;" 
mait cet officier, et augurait biea dé la caiçr.: \ 
rière qu'il devait remplir. Il lui offitîit la main * :■ 
de sa fille, et ne lui demanda d'autre con-' * 
dition que d'oblînir le titre de duc et pair: • 
D'Estrées vint apprendre au régent le bon- 
heur inespéré qui lui était offert , et solliciter, 
la grâce qui en était le prix. Le régent , qui 
avait beaucoup de moyens de faire cesser Ipi 
proscription de Stanislas , ou d'obtenir au 
moins pour lui la restitution de ses biens, ; 
qui se montaient à plus de deux millions dé 
revenu , Iraita le jeune colonel , dont il n'ai- 
mait pas la famille (a) , comme un présonip-» • 

(a) Louis-César Le Tellier de Courtanvaux , né 
en 169S , était petit-fils du ministre Louvois ; il prit 
le nom de sa mère Marie-Anne-Catherine d'EsLrées 
à. Fextinction de cette famille , dont les biens pasr 
sèrent dans la sienne. On le verra dans le cours def 
cette Histoire se distinguer à la tête des armées. U 
devint maréchal de France et duc à brevet , et mou- 
rut en 1771 à soixante-seize ans. 



kÈOnÀ^ 'Ctim AèienêAl de longer à tià tel 
mariage» Il eû^pa^k à-M. lé dàc , qui était Le ragent 
Veut depuis quelque temps, et il leûgag^a^à ]*,fî[''îi 
deiMûd^ttà làâiik d'uîiè pî^ihieesse qtit dèn-; *"' 
iietâiti à sôtt-épôùx*des cbahces ppïit. Une 
ëIectio«^ au'ttfôtié de PoW^tie. M. le dutl'iî'à^ 
vait ni i^efosé oi «<îèepté bette ouvetlure. 
Devenu pipêmiei* mîn&tre, il; parut l'avoir lo^ 
latemeât oubliée. Là Tïiài^t}uise de Prie lui 
appela Marie' Leca^ihilL^ ; quatad elle le vil 
délertôiiié à ne poiût^crffe'ii' ait roi Ll râain ^ 
tie madéiAoisette de Vermatidbîfe. Uue ferttthe> 
ijiii aVait foulé aux piëdé tous leé d^vôirà d$è 
la nature à l'égard de sa taîèré , îtffeciait lé 
plus graâd ëfctthousiaane pour une fille dont 
toute la 'vie avait été un lîonlirtuel dévoue* 
ftaent à i*aûteur de ses jèiïi^. Ponr if ôuvéïf 
Une aille teeoritoaissalate ^ die avait été obli^ 
^ée de chet^feet celle qtrt oflraîl; le initié 
grand coiiti^a^le avec sadontidulte. Le duc âè 
Bourbon céda bientôt k^ix in^tatice^ de sâi 
maitrcsiie. Ce choix, coifltauiiïqué à l'éyèqtid 
de Fréjus, parut ne point lui déplaire ; sa phrt 
grande crainte était de voir sur le trône une 
princesse de Gondé. Le roi consentit dodle- 
ment à ce mariage. Deu3c mois auparavant , 1^25. 
il avait vu partir, avefc la plus complète indiffé- ^ ** 
tence , Tinfante^ qu'on l'a^'ail forcé à regat- 
XI. 3 
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der comme sa compagne. La cour était stu* 
péfaite d'un changement de scène aussi im- 
prévu. . 

Le roi de Pologne était dans un château dé- 
labré, près de Weissembourg, loi^qu'une let- 
tre de M. le duc lui apprit celte prodigieuse 
faveur de la fortune. Transporté de joie, il 
entra dans la chambre où étaient sa femme 
et sa fille. « Ah ! m^ fille 1 lui dit-il , tombons 
)» à genoux et remercions Dieu ! -*— Mon 
» père! s'écrie ceUe7ci, seriez-Yous rappelé 
» au trône de Polqgnje ? Le cdel^ reprit Sta- 
» nislas , nous est bien plus favorable^ n^a 
» fille j vous êtes reine de France. » 

Peu de temps après, cette famille fiit con- 
firmée dans un bonheur qu'elle regardait 
encore comme un rêve, par l'arrivée du duc 
d'Antin et du marquis de Beauveau, chargés 
de faire au nom du roi la demande de la prin- 
cesse. Marie n'osait s'abandonner à toute sa 
joie 9 et semblait toujours craindre une mé- 
prise. On lui vantait les grâces et la figure 
du jeune roi. « Ah l^disait-elle, vous redoublez 
» mes alarmes » ! Le duc de Bourbon avait fait 
charger le duc d'Orléans d^épouser la prin- 
cesse au nom de Louis XY. Cette cérémonie 
173S. ^ut Heu à Strasbourg. Le 4 septembre, le 
*£iii?xîr mariage fut célébré à Fontainebleau par le 
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Cardiùal de Rohao. Une maison magnifique 
fui montée pour la reine. Celte dépense fut 
condamnée par le maréchal de YiUars et par 
plusieurs membres du conseil, vu le déplo- 
i*dble é^t des finances. Si la reine l'eût osé^ 
elle s'y fût opposée elle - même. On affecta 
beaucoup de précautions et de scrupules 
pour lui choisir douze dameç d'honneur. 
Cette délicatesse était bien illusoire , puisque 
la marquise de Prie se fit donner ce titre. 
La reine qui avait craint de déplaire à un 
époux si jeune et environné de tant d'objets 
séduisans , parut lui inspirer plutôt une af- 
fection durable qu'une vive passion. EDe n'é- 
tait occupée que de sa tendresse pour lui. 
Elle montrait la plus grande déférence pour 
M. le duc 9 et sa reconnaissance lui voilait 
tous les vices de celle qui Favait fait monter 
sur le trône. 

La cour d'Espagne n'avait pas vu sans in- snii^. 
aignation 1 affront qu on vénaiCde lui fan^e i*i^"'«- 
en renvoyant l'infante. M. le duc n'avait pris 
d'autre soin pour adoucir cet outrage, que 
délaisser à cette princesse les pierreries et les 
présens magnifiques qu'elle avait reçus à la 
cour de France. H s'était dispensé de toutes , 
les formalités qui auraient pu faire traîner 
cette affaire en longueur , et en compro«- 

3. 
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mettre le succès. Le maréchal de Tessé , âiît-* 
bassadeur à Madrid, avait été rappelée L'abbé 
deLifry, ambassadeur à Lisbonne, fut chargé 
de Tenir faire cette cruelle notification à Phî- 
M^ottiraie- hppe V.Ce monarque avait rarement témoi- 

nent du roi *• i^^ •» ^ n i -r 

i'B.p.gne. gi^e une douleur aussi profonde. La reine ne 
lui parla plus que de vengeance. Elle fit, par 
représailles^ renvoyer toademoiselle dé Beau- 
jolais , fille du régent , qui était déjà fiancée 
4 Tinfant D. Carlos. La plupart des Fran- 
çais reçurent ordre de sortir d'Espagne. Ils 
étaient insultés dan^ les rues de JMÏadrid. Le 
ressentiment de Philippe fut si amer , qu'il 
oublia les longs démêlés cju'il avait eus avec 
l'Autriche, et qu'en se rapprochant de celte 
cour (a) , il mit tout en usage pour lui ins- 
pirer des intentions hostiles contre la France. 
Un aventurier , beaucoup moins brillant , 
mais aussi violent, aussi présomptueux qu'Al- 
béroni, Riperda , fut chargé de cette négo- 

oa chitcu ciation. Leduc deBourbon, alarmé de l'orage 
appuser. j^^^ j^ praucc était menacée , cherchait 

(a) Lorsque les ministres tTEspagne et d'AatrîcUe 
paraissaient le plus divisés au congrès de Cambrai 
(indiqué depuis 1720 et ouxiert en janvier 1724), 
des négociations très-actives avaient déjà lieu entre 
les deux cours, et le renvoi de Finfànie ne fit qu'en 
'aceél4n»r lô succès. 
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quelle satisfaction il pourrait offrir ^u roi 
d'Espagne. Il avait d'abord voulu charger le 
coiple deCharolais , son frère, de la mission 
délicate et pénible d'aller faire des excuses à 
IsL cour de Madrid ; mais tous ses conseillers 
furent épouvantés de ce choix , tant le comte 
de Gharolais avait fait craindre son carac^ 
tère emporté , son naturel féroce. Le gou- 
vernement espagnol s'expliqua bientôt d une 
manière qui rompit une négociation où la 
France aurait joué un rôle aussi humiliant. 
Le marquis de Grimaldo , premier ministre, 
écrivit au maréchal de ViÛars (a) qu'on ne 
recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
hii-ménfie , et que c'ét^it à ce prince , auteur 
de l'outrage , à se présenter à Madrid. M. le 
duc ne s'occupa plus que de prévenir une 
rupture avecrÂutriche. Qn pensait que , sans 
cet appui , l'Espagne n'oserait rien entre- 
prendre , et l'on voyait sans inquiétude leâ 
troupes que Philippe faisait filer vers les 
Pyrénées. Le duc de RicheBeu fut nommé à i «25, 
l'ambassade de Vieane. Le désir de donner 
de l'éclat à ses premiers pas dans la carrière 



Juillet. 
Le (lue do 
Riclieli^ii 
envoyé i 

Vienne. 



(a) En réponse à une lettre que Villars avait 
écrite au roi d'Espagne. Cette lettre lui fut renvoyée 
sans avoir été lue , mais il en avait adressé une copie 
àGriiQi^ldo. 
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politique^ lui suggéra des démarches vives el 
fières qui sauvèrent Thonneur de la France. 
Malgré toute la bauteur qu'affectait le duc 
de Bourbon > sa politique était pusillanime. 
La pension que sa maîtresse recevait de l'An- 
gleterre , ôtait toute dignité à la première 
puissance de l'Europe; L'Angleterre avait 
conquis avec quarante mille livres sterlings 
le droit de tenir dans ses mains la balance 
des États du continent. Une autre cause con* 
tribuait à rendre le gouvernement français 
timide et embarrassé dans ses relations avec 
ses voisins , c'était le désordre des finances. 
Cour Le faste de la cour avait fait des progrès 
sensibles depuis la majorité du roi.»Le duc 
de Bourbon ne voyait la majesté que dans 
une représentation imposante. II multipliait 
les fêtes; mais elles n'avaient point ce carac- 
tère de grandeur qi»e la gloire el le génie des 
arts avaient imprimé à celles de Louis XIY . Le 
duc d'Orléans avait beaucoup donné ^ le duc 
de Bourbon laissait beaucoup prendre. Les 
frères Paris, après avoir épuisé les petits ex- 
pédiens;» parlèrent enfin de créer de grandes 
ressources pour les besoins de l'État , c'est-à- 
dire pour ceux d'une cour où l'ostentation 
éveillait sans cesse la cupidité. Ce n'était pas 
assez pour eux que le droit de joyeux avé- 
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nementy impôt qui annonce au peuple un 
monarque nouveau par une charge nouvelle. 
Us firent rendre un édit par lequel le roi pré- i»pAt 
levait un cinquantième sur tous les revenus <i*»«- 
du royaume , sans en excepter ceux des pri- ^J,^ 
vilégiés. Cet impôt pouvait d'abord paraître 
modéré ; mais il était peu justifié par la né- 
cessité , puisqu'on comptait déjà douze an- ^ 
nées de paix. ( La courte guerre avec l'Es- 
pagne n'avait été regardée que comme un 
cBmp de plaisance.) Les auteurs de l'édît 
l'avaient combiné avec toutes les ressources 
du géaie fiscal. Les revenus étaient taxés sans 
prélèvement des frais de culture et de toutes 
les autres charges. L'estimation en devait être 
faite de la manière la plus arbitraire* La ter- 
reur fut telle dans plusieurs provinces^ qu'on 
craignit depajer^ au heu d'un cinquantième, 
un quart ou un tiers du revenu n6t. Les frères 
Paris espéraient de cet impôt un bénéfice à 
peu près égal à celui que Desmarets avait 
lire du dixième. * \ 

Les grands ne tardèrent pas a manifester Gw>otit«>ii 
leur opposition contre un édit qui attaquait àJ'îe^é!^ 
leurs privdéges. Le maréchal de .Villars et Je 
duc de Noailles l'avaient vivement combattu 
dans le conseil. L'évêque de Fréjus â'était 
joint à eux , et avait donné l'éveil au clergé 
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sur cet attentat contre rimn^unité des i)îen» 
ecclésiastique^. Jj'édit passa pourtant , parce 
que Fleury avait i^larêt à laisser le premier 
ministre s'engage? ims une mesure qui aug^^ 
mentait le nombre de ses ennemis. On s'atten- 
dait à un grand choc avec le parlement de 
Paris. Ce corps n'aimait point le duc de Bour^ 
bon j et ne lui supposait, ni la dextérité ni la 
A«niontF«ii. fermeté du duc d'Orléans« Il fît des remon-^ 

«es des par- il» > «il l 

lemea,. tranccs bardiesy qu vne partie de la cour et le 
peuple louèrent avec transport. Le diergé ' 
, trouva commode de montrer des sentîmens 
civiques en défendant sa propre cause. Les 
parlemens des provinces suivirent cet exem- 
ple. Ces remontrances étaient regardées par le 
public comme une satire personnelle contre 
M. le duc. On j parlait du système; on ne 
pouvait le faire sans rappeler indirectement la 
part qu'il y avait prise, et les Bénéfices honteux 
ï,it qui lui en étaient restés. Pour feire cesser 
jCsT l'opposition de la magistrature , il fallut re- 
^juia courir à im lit de justice. Les membres du 
parlement de Paris composèrent leur main- 
tien de manière à produire une vive impres- 
sion surle.cœûrd'un monarque qu!on sup- 
posait sensible , parce qu'il était jeune. H 
rencontrait partout les regards de la plus 
teodce affection , mais aussi ceux d'nne p?q^ 
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foi^de douleur. L'avocat Gilbert se montra 
plus fidèle à l'houneur de soioi corps qu'à une 
fonction qui le rendait l'orgaae des volontés 
du souverain. Lorsqu'il e^it à requérir len- 
regislrement de l'édit , il déclara que le de- 
.voir qu'il remplissait lui était plus pénible 
que le sacrifice de sa fortune et de sa vie» 
Le jeune roi parut étonné de celte audace. 
L'édit fut enregistré. Le peuple , pour s'en 
consolep , voulait porter en triomphe Favo- 
cat-général; mais ce niagistrat craignit pour 
lui-même l'efffet de ces transports. On croit 
que , menacé d'une lettre de cachet , il flé- 
chit le premier ministre par des excuses^ 
*A celte époque > on voulait faire quelques 
actes d'opposition pour honorer sa vie; mais 
personne , excepté quelques vieux jansé- 
nistes; ne luttait long-temps contre la cour; 
La haine publique contre M. le duc fut 
encore accrue par une disette do^at on devait Di«ite. 
plus accuser les, vices de l'admipiçtralion que 
l'intempérie du ciel. L'année ijaS avait été 
pluvieuse; les moissons n'avaient mûri qu'im^ 
V parfaitement; des alarmes exagérées se rér 
pandirent ; le blé monta presque au même 
prix que- dans l'hiver de 1709; la livre de 
pain se vendait avant la récolte neuf ou dix 
§QUS ; le ministère manquait de vigilance et 
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de fermeté pour faire passer des secours 
d'une province à une autre. Le public accusa 
du délit imaginaire d'accaparement tous 
ceux qu'à plus juste titre il pouvait accuser 
de toutes les autres combinaisons de la cupi- 
dité. La marquise de Prie était surtout Tobjet 
de l'animadversion générale. Le parlement 
et le clergé étaient soupçonnés d'entretenir 
l'agitation des esprits. Le premier ministre 
s'indignait contre l'évêque de Fréjus, qui 
semblait offrir un ralliement secret à tous les 
mécontens , et qui lui faisait acheter de vaines 
apparences d'amitié par des réprimandes 
chagrines. Lorsque laf reine essuyait quelque 
froideur du roi , la marquise «de Prie ne 
manquait pas d'en accuser devant elle un 
prélat jaloux , qui voulait seul subjuguer 
l'esprit du monarque. 
iiiuiun. La reine fut tellement obsédée par les 
Fiwry. deux auteurs de sa fortune, qu'elle consen- 
*7^f* tit à entrer avec eux dans une intrigue 
dont le but était d'éloigner par degrés 
Fleury de toutes les affaires. Comme celui- 
ci ne souffrait jamais que le duc de Bour- 
bon entretînt le roi sans lui , il fut convenu 
qu'elle engagerait son époux à travailler 
dans son appartement, ainsi que Louis XIV 
avait fait auprès de madame de Maintenons 
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Le roi reçut cette proposition avec la joie 
d'un jeune homme inappliqué , à qui Ton 
offre une diversion au milieu d'une tâche 
ennuyeuse ; mais pendant qu'il était occupé 
avec M. le duc , sous les yeux de la reine, 
Fleury , surpris de ne point lé trouver dans 
le lieu ordinaire de son travail , s'épuisait 
en conjectures ; enfin , il apprit qu^il était 
JQué , et qu'on avait trouvé un moyen de le 
séparer de son élève. Dans son dépit, il n'ima- 
gina rien de mieux que de recommencer 
l'épreuve d une retraite simulée. Il écrivit au 
roi une lettre pleine de tendresse et de dou- 
leur; il y déclarait que, fatigué de lutter 
contre ceux qui mettaient tout en œuvré 
pour lui enlever sa confiance , il allait ter- 
miner dans une retraite des jours qu'il aurait 
voulu rendre utiles au roi , et qu'il était 
résolu enfin de consacrer à Dieu ; pour cette 
fois, il eut grand soin d'indiquer son asile, 
afin que le temps employé à le chercher 
n'amortit point le premier effet de la douleur 
de son élève, 

' Cet asile était à Issy, près de Paris, dansn 
la 'communauté des sulpiciens. Son départ ^^^j 
ne causa d'abord aucune inquiétude au duc 
de Bourbon. Chacun à la cour trouvait le 
vieillard un peu monotone dans ses ruses. 



retraite k, 
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Cependant Louis avait déjà vingt fois de- 
mandé l'évêque dfe Fréjus.*Le duc de ]\Ior- 
temar^ qui était alor^ gentiihonime de ser* 
vice , attendit que If^ roi eût laissé éclater soa 
impaûence et son inquiétude pour lui re- 
mettre une lettre dont Fleûry l'avait chargé^ 
Louis éprouva , en la lisant , la même émotion, 
que lui avait causée le premier départ de soa 
précepteur. Il sanglottait comme un enfant 
timide qui se voit menacé et qui n'ose se 
défendre. Quoiqu'il fût en quelque sorte né 
sur le trône, une résolution à prendre /une 
volonté à exprimer, était une chose nouvelle 
pour lui. Le duc de Mortemar le conxbla de 
joie en lui apprenant qu'il pouvait , sans péril , 
redemander son ancien précepteur, et que 
personne n'oserait contrevenir à ses ordres, 
ÏT 'eiiJ* Louis manda le duc de Bourbon , et le frappa 
d'un coup de foudre en lui signifiant qu'il 
ne voulait point être séparé de Févêque de 
Fréjus,; et qu'on eût à le ramener inconti- 
Dent II fallut obéir. On comparait à la caur 
la situation de M. le duc à celle d'Aman, 
forcé de conduire le triomphe de Mardo- 
chée. Fleury eut beau affecter de la mode^ie 
dans le sien , et professer les maximes évan-r 
géliques sur le pardon des injures, chacun 
vit en lui le véritable chef de l'État Vow'^ 



/ 
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tant il ne crut pas devoir accabler son rival 
dans le premier moment. Il le laissa respirer 
encore pendant plusieurs mois, et se perdre 
dans les mauvaises routes d'une administra-* 
fion sans ordre, sans suite et sans dignité. 

Les forces du jeune roi étaient commet 
épuisées par Teffort qull venait de faire; il 
craignit les larfues et les reproches de son 
épouse, n est vraisemblable atissi que, d'après 
les impressions qu'il avait reçues dans son 
enfance j son imagination était vivement 
frappée de ce que pouvaiéiit entreprendre 
contre lui les princes de ion sang. Fleury 
èraignit lui-même que lé duc de Bourbon , en 
Jprévoyaht'sa chute, ne parvînt à se «former 
un parti assez puissant pour se rendre maître 
du palais. H prit des précautions dignes d'un 
vieillard faible et sôupçonhèuîc ; il eut recours 
k uiie dissimulation prcrfbnd^, et enseigna 
les secrets de cet art à un roi dont il aurait 
dû former Famé suivant de plus nobles prin- 
cipes. , , 

Il s'était élevé des troubles dans plusieurs^ Bn«at«.& 
provinces à Toccasion de la cherté des den- q^êriu*"* 
rées.- Une enieute avait éclaté dans Paris! 1725. 
même ; on avait été obligé de la réprimer ^'***' 
par la nqort dé quelques mutins. Le roi re- 
gardait Cette agitation conmie le présage 



M. 
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d'un règne orageux (a). Quaad Fleory le vÎÉ 

résolu à éloigner^ dans le duc de Bourbon , 

la cause de ce tumulte ^ il lui recoounanda 

de montrer à ce prince un visage plus ouvert 

et plus gracieux que de coutume. M. le duc 

et la marquise de Prie étaient complètement 

rassurés. La reine s'applaudissait des heureux 

effets de sa continuelle intercession pour ses 

amis. On annonça un voyage de la cour à 

Di«grAce^ Rambouillct. Louis parlait avec vivacité des 

î 726. plaisirs qu'il se proposait d'y goûter : il voulut 

Juin, partir le premier. Au moment de monter en 

voiture > il recommanda instamment au duc 

de Bourbpn d'arriver à Rambouillet pour le 

souper* Prenez garde ^ ajouta*t-il , de vous 

iKMimau- faire attendre. Charmé de cet empressement, 

««oBigard. le duc de Bourbon arrangeait son départ, 

lorsque le duc de Gharost vint lui apporter 

une lettre conçue en ces termes : Je vous 

ordonne ^ sous peine de désobéissance y de 

(a) Ces émeutes eui^ent lieu à Paris ,^à Caen , à 
Rouen et dans beaucoup d'autres villes. Un bou- 
IftQgcr du faul>ourg Saint - Antoine ayant voulu 
vendre F après-midi son pain plus cher «pie le ma- 
tin y le peuple s'assembla, pilla sa boutique et toutes 
celles du foubourg. Il voulait entrer dans la ville, 
on ferma la porte Saint-Antoine. L'émeute ne fut 
dissipée que dans la nuit et après plusieurs décharges 
du guer^ur ia multitude. 



iJKiimsTàRp 0u Dire db boukbon. Î0 
vous rendre à Chantilly^ et dy demeurer 
jusqu^a nou^l ordre, he prince parut eacore 
plus affecté de la sécheresse offensante de 
ces expressions que de sa disgrâce même. Il 
parût; et un lieutenant des gardes^u-corps 
l'accompagna jusqu'à Chantilly. En même 
tempS; la reine recevait une lettre de son 
époux non moins impérieuse et presque aussi 
cruelle; la voici : Je vous prie . madame, et. »« durej* 

r ^ y y envers U 

s' il le faut^ je vous V ordonne y de foire tout'*"^'- 
ce que Vés^êqiœ de Fréjus vous dira de ma 
part comme si c^ était moi-même j signé Louis» 
La reine fondit en larmes , et ne put conce- 
voir que son époux lui fît une espèce de crime 
de sa reconnaissance pour un prince qui, 
du sein de l'indigence et de l'obscurité, l'avait 
élevée au comble de la gloire , e|lç ne pouvait 
plus dire du bonheur. 

Une autre lettre de cachet exilait en même exh de 
temps la marquise de Prie a sa terre de ^;;;;;,;* 
Courbépine. Dans le premier moment ^ elle 
se composa pour montrer de la fetmeté, et- 
ses plaintes ne portèrent que sur le sort de 
la reine (a). Mais le désespoir le plus violent 

(a) Une anecdote que plusieurs conten^oraiiis 
garantissent, peut servir à faire connaître le carac- 
tère d'une femme qui ne savait passer que d'un« 
ivresse à une autre. Le jour même où elle se dis-^ 
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vint la saisir lorscpi^lle se vit confinée d^hn 
un châleau dont elle avait fait ttn lieu dô 
délices. Tout devenait p^ui^ elie un sujet de 
fureur; elle maigrissait, elle péttlait jtous se^ 
charme^) ^e se plaignait d'étré consuniée 
partiQ mal intérieur, etne|>ouvait Teicpriftier 
aus médecins. Celte fièvj^e morale qui ai- 
grissait son sang, la conduisit leniement à la 
mort après quinze loois d'exil. Elle n'avait 
quevingl-nèufaas* . 

PâHs«Dùverney fût mis à la Bastille; seis^ 
frères furent exilés. Ainsi^finit un ministère 
qu'on peut appeler la seconde régence: 

posait à partir,' elle se livra, dil-on, à l'im de ses 
amans avec si peu de précaulions que les voisins 
furent témoins de leurs emhrassemens. Telle était 
la femme que le duc de Bourbon avait fait régner 
sur la France. 
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LIVRE SIXIÈME. 

MINISTÈRE DU GARDIKÀL DE FLEURY. 

L'administration du cardinal de Fleury se 
divise en deux époques, cpd présentent deux 
tableaux fort difierens. La première, qui s'é- 
tend depuisle mois de juin 1 726 jusqu'en 1 735^ 
montre la France immobile et l'Europe fai- 
blement agitée : c'est un de ces heureux in- 
tervalles que Y histoire y ditron, loue par son 
silence. Mais ce mot ne donne-til p^s une 
idée sombre et fausse de l'histoire? Doit-elle 
être exclusivement consacrée au récit des 
evénemens tragiques , des guerres qui dé- 
solent les nations , du désordre des cours et 
des troubles civils ? Pourquoi refuserait-elle 
la tache consolante d'avoir à exposer lesi 
soins d'un gouvernement paternel elles prin- 
cipes sur lesquels se fonde la félicité du 
peuple ? Combien on désirerait aujourd'hui 
des détails sur des règnes tels que ceux de 
Trajan et de Marc - Aurèle ! J'aurai cepen- 
dant peu de chose à dire sur l'administration 
du cardinal de Fleurj. Le bien qu'il fit ne 
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fut pas sans mélange de maux^ et d'ailleurs 
fut passager. Le génie seul donne de la sta« 
bilité au^ iqstiluUooai Le c^r4ioal de Fleur j 
n'eut que de la sagesse; et^ poui^ restreindre 
encore ce mol;> il n'eut que la sagesse d'un 
vieiUard. S'il peut être proposé comme un 
modèle d'économie et de désintéressemefit, 
deux qualités dont la réunion est rare chez 
les hommes d'État, aucime de ses mesures 
n*a le caractère de grandeur ou dé vaste 
tttSité qui appelle Fattention de Hiis^orien. 

Deux guerres entreprises contre le gré du 
cardinal de Fleuri; Fournissent beaucoup 
plus \ l'histoire, dans la seconde époque de 
son ministère. 

L'évêque de Préjus avait soixante-treize 
ans, quand le roi, son élève, lui confia la 
direction de toutes les affaires de la monar- 
dhie. Il se contenta du titre de ministre d^É- 
iat et sut, par une modestie pofidque, éviter 
celui de premier ministre que le cardinal 
Dubois avait avili, et que le duc de Bourbon 
avait fait haïr. Fleury engagea Louis XV à 
faire, après la disgrâce de M. le duc, la belle 
déclaration que Louis XIV avait faite après 
la mort du carciinal Mazarin , que désormais 
il ai'lait régner par lui-même. Mais ces mots, 
qui avaient annoncé dans Louis XIV f^çssor 
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tfttii^iBnid^îaraclère, àe produisirent aacun 
éiel; dans la boucbe ét^n jetme roi timide et 
iodoleat. On se fit ime image douce, tnàii 
peu feriHanlé, de la noirveHe administration. 
On jugeait dé la modération et de f adresse 
avec lesquelles Flcfurj exercerait le pouvoir 
pftT la paliénce et ta SetihUHié qu'il avait em^ 
j4éiy«es pour y parvenir. Cependant il montra ^e, cr4.iu- 
beancoup d'empressement à renverser toules i'^îf^f *' 
le» créatures et tou^ les actes de son prédé- 
cesâebr. L'ancien secrétaire d^État Le Blané 
fat rappelé de son eïîl pour reprendre \ê 
département de ta guerre. On récompensait 
f»n lui «ne victinae de la marquise dé Prie; 
mais on oubliait ou plutôt ^n ai^ctàit d ou^ 
blier qtf^ucre gf^nde (orlâue acquise par Ifl 
systémé'TenàsAi son, intégiriié suspecté. A son 
retour W mipistère^ îi se conduisit commô 
un administrateur habâé. Mais 1^ même' pu^ 
bËCy qui l'avilit plaint dans ses disgrâces et 
pédant sa longue psrisôhiltii sut mauvais gré 
de la vengeance qtt-il lui vil-^eHivënt exercei^ 
contre des hommes qui avaient été les ins* 
tramens passifs de ses ennemis. Fleury poussa 
le vain plaisir d'humilier M. lé duc jusqu'à 
rendre un en^ploi important au banquerou- 
te!? La Joncbère. Enfin, le ministri^^, cffi fut 
le moins accusé de profusion^ fit rc^sûtaer a« 

4- 
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marquis de Belle-Isle les libéralités saas iifie- 
sure que ce pelit-fils de Fouquet avait reçues 
du régent, et j ajouta encore des sofnmes 
considérables. On luifit^ dit le maréchal de 
Yillars dans ses mémoires, un apanage comme 
a un fils de France, Le (>résidentDodun, qui 
avait eu le litre de contrôleur-général des 
^ finances pendant que les frères Paris les ad- 
covpotition ministraienty fut renvoyé et remplacé par le 
Pelletier -Desforts , homme jugé capable , 
parce qu'il était sévère , mais auquel il man- 
quait delre juste. On fit.sorlir des prispns, 
on tira deTexil tous ceux qui passaient pour 
avoir été en butte à desressentimens de M. le 
duc et de la marquise de Prie. Mais tandis 
qu'on rappelait Le Blanc, La Jonchère. et 
Belle-Isle, on laissait dans sa retraite le plus 
grand magistrat don t la France pût s'fa/norer. 
Ce ne fut qu'au mois d'août de l'année sui- 
yarile (1727), que le chanceberd'Aguesseau 
vit lever un exil imposé par Dubois, et con- 
tinué par la. marquise de Prie. Les sceaux 
restaient entre les inains de DarmeiionviUe, 
magistrat dont la faiblesse s'appelait esprit de 
conciliation. Le comte de Maurepas («), qui , 

(a) Jean-Frédérîc.Phelipeaax,. comte de Mau- 
repas^, petit -fits du chancelier de Fontcharirain 
m^rt ^ ^1^1 1 fut nommé secrétaire d'état de la 
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par les grâces d'un esprit aimable* et frivole^ 
avail le don d'amuipr nn vieillard tmtjours 
porté à un élégant badinage, garda l^ déi 
partement de la marine qu'il avait eu dès 1» 
dernière année du règne de Louis XIV: 
Gomniele cardinal idePIenry, il était destiné 
à se trouver, dans ^âge le moins fait pour 
l'ambition , le guide d'un jeune monarque j 
Pieury sut tour conserver^ Mam*epas perdit 
tout. Ce dernier n'avait que l'aménité de son 
modèle, il n'^n avait pas la prudence. Voila 
quel était le cercle d'homme^ médiocres 
rangés autour d'un ministre septuagénaire 
et d'un roi de dix-sept ans. ils firent pourtant 
tme assez long^ue routé sans péril; mais la 
l'Otite n'était pas embarra^éé , ni tocite bordée 
'd'abîmes comme elle le fut depuis^ - 

' La coiir,' eépays où le mouvement n'est ja- 
mais plus vif j où les intrigîies ne sont jamais 
plus animées'^ilé pendantiaJetKÏesse du- mo- 
narque,' fut gouvernée comme» une famille 
aisée , modeste- et pëisibf^. Le pr.ééei>teur de 

marine en 171&. H n'avaîi^ialar&^ie <^tôrze ans. 
Son cousin le comle de Saint-Florentin, depuis duc 
de la Vrillière-, fait secrétaire d'état à vingt-cjuatre 
ans , eut d^aLord le département du clergé et bien-r 
tôt après celui des lettres de* cachet qu'il conserva^^ 
juscju'à la mort de Louis X Y. 
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Louis XY avait préparé cl? l^û> ce;rést4Ui4ei]f 
gravant dand sou eœi|^lesi;p)i|ii^i^e$;d'iiaç 
piété sévère et d'wlè.c^tcaijier^i te^jait à I9 
fois de la pudieiir et de la ti»ludil6.,Il savait 
diriger ses goâls eises«alJPectkiiBS*^n éedFtaiit 
toujours deseçiiscfîts q^il avâiii a Icû dcNOtfier, 
l'air d'autorité j le toa de pédanûime^ Oi^ n^^ 
vit poiûli à; Is^: çQiir de ees^ eodvefsiot>$i qpl 
s'ëtaieni si s^hiteo^ut aaooucéest.dans: )e| 
dernières aupé^s de LouistXIV, ^t ^i'bfrfi* 
feusçmegt défuen^ies* sonâd k^r^èaL La Jir 
€€â€e fut écartée sits bri^i^ I<^ sc^n^alf^ ne 
fet pkis uœ modev 
nen^ «w Deux sociétés cpà fiovmaiant deu^ cQnr» 
^èutu^'oarT pàrticùlièï^es , étaient: alorft vQpdmméi^s par 
les agréxnens de ^esprit et p^r l'étég^ïnce de^ 
mœurs. L'une était eell^ de Ik ducbesâÇ! dta 
Maine n l'autre,!^, celle de sa b^e^soaur j» la 
comtesse de To^lou^. La pz^emière d^ ce» 
sociétés a'étaiit plus' LcouUée.par Jes^ iû^d^i^ues 
politiques-^ lar^econde iskvait toujours eu U 
hQnbew àtj elye . étrangère. C'était cpUtr: 
ci que préférait Louis XV; il y trouvait 
une gailé piqwtnlc^et'dfe l'espritr. sa»s ziSêc*- 
tation. 

Le corrite de Toulouse étî^t le meilleur et 
le plus teqreux des princes. S'il s'était pré- 
servé de Forage suscité' cojqtre sa fatoille 
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pendant la irégeoce, qe n'était point p^nf 
avoir employé le manège d'un courtÎMA^ 
c'était plutôt pour avoir montré la sérét 
niêé d\m sage. Les illusions de la fortttuf 
et de la naissance n'agissaient point ,sw lu^ 
Il favait prouvé en épovsant une. fenunf 
éloignée de son rang ^ la niurguise de Goiir 
drin , ^ so9ur du duc de Noailles, {a)^: pçM^ 
union lui donnait biea plus de bonheur que 
n'avaient fait tous les soins de madame de 
Maintenon pour son élévabon et celle 4ç <son 
frère. Il vivait à Rambouillet Lé i^ne voî y Le,e«n« «•« 

^ • .1 préAre celle 

venait souvent ^ et montrait pour la comtesse }^^^^ 
de Toulouse une amitié qui n'était pa» sajps ^'*^' 
quelcpies nujMc^es de galanteries mais gof^ 
pwrtànt y^ ne fut jamaûf calomniée. Gett^ 
princesse .stentendait avec le cardinal d^ 
fleurjr , poc^ donner à Louis le goût dc^ 
plaisirs qui ne .Cfansent ni trouble m remords. 
Le due dnJMEaine repwni souvent à ^ 
i^oùr depois ToibU dé son ensM^ le dn4 dg 
BcAxrbod ^ el imussit à pUke an ifoi. IIb$ l«. iégii>- 
princes) ié^Ktimés . ( &) ipeeomv'ràrent tourtes '^'^;^^^<^^^ 

(a) Ce mariage avait été Tenda jKi^blib e& dé* 
cembre 1723. 

{b) Ear l)éttresHpa(teiJtes''dttr i6r avril 1727, lé rài 
accorda aus enfuis dn dat da Maine et do cçnt» 
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leurs prérog^alives,' hormis le droit de suc* 
céder '^au trône/ Le duc du Maine ne fit plu» 
aucun effort pour recouvrer quelque' in- 
fluence politique. Son épouse avait çllé* 
goûte même renoncé à Tambilion. Le ^oi était fféné 

celle ^ 



%t ne _ 
point celle 

^i*^3^^2* auprès d'elle. Le bel esprit le mettait au sup- 
plice. Son précepteur l'avait acco'utumié à 
une vénération exclusive pour le bon sens! 
Fleury haïssail le luste de Fesprit comme 
toute autre espèce de luxe. Son élève pous- 
sait encore plus loin que lui cette antipathie. 
De là vient sans doute l'indifférence que dans 
tout le cours de son régné il montra pour 
des hommes qui en faisaient l'honneur par 
l'éclat de leurs talens , et surtout par la 
vivacité de leur imagination. Cependant lui- 
même , quoiqu'il parlât peu , avait souvent 
des reparties brillantes. Les' beaux mots de 
Louis XrV appartiennent à l^stoîre, parce 
qu'ils étaient presque toujours di^ hommages 
subit», ék>quens9 reûdus au- mérite et à la 
gioire. Les mots les plusfnqudnsl'de Louis XY 
sont bien moins précieux à coû^Ver ^ parlée 
qu'ils lui étaient presque toujours inspirés 
par le dédain. s . ^ ^^ 

ie Toulouse^ l'étal et les honneurs de princes do 
siing; dontils. avaient été privés en i7i6. 



HiniSTERB bu G A.nDIKAli DE ' Ï-LEURT. 67 

En se souvenant du ducniu Maine , qui Retonrdu 
ayait eu quelque part à son éducation , Louis "îTieroi & û 
se montra trës-indifférent pour le maréchal 
de Villeroi. Ce seigncuip , dans sa retraite , 
semblait avoir oublié tous ses ennemis pour 
n'accuser que Tévêque de FVéjus. Il ne liiî 
pardonnait pas d'avoir éhidé l'éngagemenf 
lé plus sacré par une fuite simulée , et d'être 
tévenu si promplement aujirès du roi sur 
l'invitation du régent. Il croyait que, sani 
cette trahison de son côllfegue , il serait lui-' 
même rentré dans le |>ouvoir^J)àrî'ëirét d'une 
révolution à la cour , ou d'un soulèvement 
de la nation. Cependant il reVinl plein de 
confiance se montrer à son élève , lorsque 
celui-ci fut aflPranchi de la tuttfllé de M. le 
duc. Quelle fut la douleur de ce vieillard en Proia 
recevant du roi un accueil glacé } Sa tristesse 'wti« 
fut partagée par lés courtisans les plus probes 
et les plus éelàirésVqui voyaient avec regret 
s'annoncer dans le monarque uiifè îÉsènsabi- 
lité si rare dans là jeunesse^ Villeroî- Vâoîjgnà 
désespéré. H affecta de foire jAusieurs visftes 
à M. le duc. Il ornait à cherchël^^âta fehnèmi 
de son ennemi. Ensuite il vécut feônfiné dans s.«i^rr, 
son gouvernement de Lyon , où il acheva sa * 7^^- 
carrière agitée et peu glorieuse. 

Le roi tarda beaucoup à i'adôudr envers 
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M. le duc. Ce prûat^e atail demandé d'abord 
la honteus» £sireui? de paiivoir être rappro 
çhé de la ^^i^^K^e de Priiç > 4<^^ ^ parlait 
avec oae t6n4F|&^e e^a^me aVôc une eslime 
qu'on ne p^iivaû coocevoir. Celte permis* 
sioa lui fut refusée, Il aieetâit^ devant ceux 
qui le vi^iliaiçntv de goûter as^z; yivem^it 
les plamrsr de ÇhantiUjvoaais bientôt il re» 
tombait d^nç^ le: plus wfivim €<b^rip. Le roi 
1 728. ^ut une ^aladie ;qu en prit pout I? petite v^ 
Octobre, rpley HHÛs qui ne dura qu^ peu: de. joues. 
Le duc de J^urbon se flatta d'èbç^ adnais ^ 
le voir '4^n^ ^a eoavalescieAce:; madame 1^ 
ducbefil^ vint demander au rpi de permettra 
qui^^ son fils pàt venir savoir de ses nouveU|g|$» 
Il répondit for^t sèchemeiltr point. Mais y sire^^ 
répliqua-4>-eUe f.vous m^ accablez de la plu$ 
. vive doidêuvyj^oalez'fvous mettre monjih 
çt moi au^désâ&pqirP. Qfl'iLtfiû Jçt. consolation 
^ rvaus.vpirvn seul niprM^t^^JX. ditf ençorç^ 
;M^et Jbourn^ le dos. L'absolu I^uis XIV 
fsut e|^i^ qxpins dureti^atjm refnseii 
patiant à tia^ mère. Le due de Bourb^A 
fi'eut 1^ permisisioa de i^eyet^it à l#,coiA*. quf», 
âsutsTanoée 17^ Le.fpiftl^ cardinal d|^ 
Fieury pat^ur^nt ne le. foif! 4)ii'avec indiSSér 
rence. L aun^^ d'aiipai?ava(i); il avait épousé 
une prilïeefi^e aUemaÂd^ (Gar^j&oQ de Heise- 
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Bbit^M ) WCQsft 4^ ce miariagfl (pi'est oé le, 
prince de Goadé eivèoi^e ^ivaiu»; 

liCMis Xy avakame aversioa bie^ fopdée Le. d««.x 
ftfSur tMi frèfre de M«le duc:^ le comte de M.'udne. 
Qbarolpis^.^ pripce qxà eik^rappelé tou^ les ch«»iôu.' 
ciriw6»4e ]$éi;on , si k Badihçu? des pelipkis» 
eût yovtlu ^)l occupât nif trdoje. Dao» ie(9i 
)ei9x: jBQLêBDç de aoiiat eofance « il teahi$»ait ait 
i|l9^n«|^, de; Cf^iau^é. qui Caisat fréûiirw II ^ 
plâîsaijt. 9^ toi;|ii]^r des aninsâus*! s^ vi<;^|iee9 
ei^vei^s^ses domfistM|aes étak^i^t (étotes. Qor 
]^éNfid ^'il .aimait) à eûigat^glj^atec.i^ dét 
b^iluch^Sfi çt ,.^tt'ii .exa^f ait dîffiérei^e^^ racie^ 
d«i, batl^îe mt les^cpurfisfii^ ^«li lui. étaUirt 
ai^eoées.^ JL^ftadiftoii p^ppla^rfiy dWcflr^ 
avec quelques méi{K>îrf3 ^iV^aiCGiipi^d^i.pl^ 
»ieti^s-* Jt)oaÛ€Îde^^ Ilponliiiiielb^it ^ dit^PP > des . r 
tt^urtr^ $9^s ini^L, 8>ao$;»eo^6a«ce 9.§ii^ 

le bQc|i)|4are .|»laisîr^4€^ l^.VpÂt;psécipîllés^d4 
hautdfss tôâ^iQp^, pacotoke qjitfmi yms ilywi 
dsimander sa gçace fitLt(M.^.pQuj?:.uadef!oeK| 
misartKQs^quil im^^Aail; à na ae^^deal ^ à pir<i 
«A^ise. Le,roi )uîi dit :^ i^ét Vfiii^' fiHii^ J^ 

tu^ra e^ UMtê préê^ Gç {ait parail ififsXia^U 
Une 9irà§e supppsjfr noe aôcA$aMoii^ un pcOr 
cè9 > Uû 4^g9jRBie9t ; . pa a':ei)> k»4Mive p^Wï 
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de trace à Fégard du comte dé Ohàrdlbis, 
Au reste, tous les cônlemporaini* s'accor- 
dent' sut sa perversité , et foui éa* mêtae 
temps reconnaissent qull avait de la vivacité 
et de l'étendue dans l'esprit M est difficile 
de concevoir qu'un prince représenté sous 
de pareils traits, 'et qui montra du courage 
à la guerre, n*ait tenté aucun des crimes 

Le comte a. de Faiâbition. Le comte de Glei*moiit, an- 
tre frère de M. le duc, àtàit lés ^oûts lés 
plus paisibles , un bon cœulc^ , et dés talèiis 
médiocres. L'illusion qu'il se fît stir set 
n^oyehs milftaires fut fatale- à la France. Ce 
prince, àpiéiï près de l'âge dii toi , liii doïiH 
nail souvent des fêtes ingéhieteises , etli» 
inspirait une tone d'amitié. ' 

L.. quatre Lcs soeurs^de M. le duc embellîssiiient k 

aœnrt de ... 

M. le duc. ^Qup ^ ^1 ràmusàienl quelquefois par leuré 
Mademoi- IntrigUcs gataAès. Màdeinoiselle de Gbâro- 
wowu! lois , l'aînée et la^plui^ bèÔe de ces princesses, 
avait etf le màlhieur ^'entréi* Hans le monde 
eu mitieu'des etcès de la régence; Ses mœurs 
s'en étaient ressenties ; mais conitiie eBe était 
éloignée d'égaleir l'impudèrice delà dticbessé 
de Berry, on lui savait gré de fcônserver liA 
peu de décence extérieure. Sans être mé- 
chante, elle avaitl'esprit piquant iet caustique- 
Elle avait déplu à son frère > en le raillant oi 
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rinquiétant sur la fidéUlé de sa maîtresse la 
marquise de Prie. Elle éprouvait de l'un et 
de Fautre une froideur très-miarquée ; elle 
s'en vengea en s'attachant à la comtesse de 
Toulouse, amie de levêque de Fréjus, et 
se £é]icila de vivre dans une société où le 
roi venait souvent. Elle mit tout en usage 
pour séduire le jeuite monarque. Elle n'eût 
point rougi de devenir la mattresse d'un roi 
dont sa sœur avait dû être l'épouse. Louis 
trompa l'espoir de la princesse par une re- 
tenue dont il n'osait encore s'écarter. Elle 
avait inspiré une passion très-vive au prince 
de Dombes^ le second des fils du duc da 
Maine. On croit qu'elle l'avait épousé en 
Secret. Mademoiselle de Clermont, qu'on Mâde«oi-. 
avait soupçonnée dun manage clandestin—"»- 
avec le duc de Melun , paraissait n'avoir pas 
renoncé à l'amour depuis la mort de ce 
jetune seigneur. Enfin , mademoiselle de Sens Mademo.. 
passait pour être mariée secrètement avec, 
le comte de Langeron. La fière mademoi- 
selle de Vermandois. quatrième sœur du duc M^Acmou 
de .Bourbon, ne voulut pomt paraître devant m^dou. 
la. reine qui lui avait été préférée , et mou- 
rut trois ans après l'événement du mariage^ 
abbesïe de Beaumont-lès-Tours. Sa mort fut 
attribuée au dépit de n'avoir pu monter sur 



un h*6ne où il eût été si facile à son frëré 
de fappeler. 

Sous fe mifiistère du cardinal de Hemy, 
ô« disaîl éneore pM lialMtBde fe /?a/fK d'O^ 
léans. Ce pt^étemlti paré oè se moiilra en 
lÂea. L raacli^ité poiîtitfue^ dû prince de ee 
îîli"*&u^u ^^^^ « atigmentait en même temps que s» 
régent. dévotion. H $6 IdissA paJiémment dépOtnileD 
par le cardinal de Fleur j de la charge de 
eolooel général de Finfanlerie française que 
son père avait rétablie pour lui. Il aimait 
à se retirer dan€f l'abbaye de Sainte -Ge- 
neriève/ et il faisait à des moines autant 
de libéralités que son père en avait ftut à 
des seigneurs dissolus, i^- sœur^ la reine 
d'Espagne^ rentrée en France après la mort 
de son époux, tomba presque dans la dé- 
tresse quand la cour de Madrid eut cessé 
de lui payer sa pen$ion. Elle vint occuper 
dans le couvent des Carmélites ia mèmt 
cbambre que la duchesse de Berry avait 
fait prépara pour elle-nAéme dans ses bi- 
zarres accès de pénitence. Mademoiselle de 
Beaujolais, la plus jeune des filles du ré^ 
gent, après avoir été renvoyée d'Espagne, 
mourut à Paris, en lyS^, à Page dedxx:^eiil 
ans. 

Il n eiait pa$ difficile à un adroit vieillard 



de gôu^epjaep cette cour, Ian4iâ que les pasi- 
fiions du roi dormaient encore^ fja reine, i^rfin.! 
que la recounaissance seule avaji fait entrer 
dans «ne faible et maladroite kHrigue con- 
Iris f^^éque de Fréj«», frappée de la a^atnt^ 
de dëplaiûpe à son époux , n'osa plue eon* 
traiter le HHnktre qui s'était joué de ses 
efforis. £Ue n'hait plus pour {protégés qu^ 
les paiiTres. Le bonheur dç soulager leurs 
besoids était le seul qu'eHe goûtât sur le 
trône. Mak l^ sé?ère éeononaie du cardinid 
vesiait restreiiidi^e jusqu'aux aùménes àe la 
reine. Lorsq'u'enlraln^ p«r sa, bienfaiMnce 
Aie avait, un peu anticipé sur le pairafient 
de sa pension, le cardinal i^eniiit lentement 
à 60n secoiers, et la sévérilé' de ses répri* 
ma^ides âécelatt encore en lui un reste dç 
vexigreance.Le roi ne savait rieq oflFrir de 
^OB propre cao^vqmçpt à h »eale femmç qu'il 
a«pât« Le peuple, presque toujours judi- 
cieux d^as ses a£Ëeelio(QS, tenait compte à 
1^ reine du biep qu'41e fawaît et de celui 
cpi'ielle vo»kk iaire« Sa bûQiéy ses vertus 
étaient i^espectées même des courtisans; sa 
jriété indulgente n effrayait personne. On 
s'iatéressait à sa joie, à ses peines (a). Le dau- 

(o) Le roi ara^t coutuine de demander à ceux 
qui lui yantaient , avec une afectation dont il devi- 
nait le motif, epael<{ue femme célèbre par sa beauté, 
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phin qu'elle donna à la France y le 4 sep* 

tembre 1729, la rendit encore plus chère à 

la TksXLon{a). 

Etat Le tableau de la cour ne varia que tres- 
ses moeurs. , * 

peu pendant sept ou huit ans. Les mœurs 
avaient été trop corrompues sous la ré- 
gence) et soiis l'administration de M. le duc, 
pour que la régularité du jeune roi. opérât 
une réforme générale. Le libertinage fut 
moikis impudent ; mais lart de la séduction 
fit des progrès. L'incrédulité prit moins les 
formes de la licence et du cynisme , mais 
devint plus systématique. Le gouvernement 
s'attacha surtout à réprimer la cupidité y le 
vol, l'escroquerie publique dont les années 
précédentes avaiiént offert. les exemples les 
plus révdtans. De toutes les lois, il n'y en a 

est-elle plus belle que la reine? Celte réponse, qu'on 
ne manquait pas de rapporter à celle-ci , la char- 
mait comme un témoignage de l'amour de son 
mari, mais lui laissait sa modestie et sa simplicité. 

(a) Louis XV eut de la reine son épouse dix- en-* 
fans, savoir : trois princesses nées ayant le dau- 
phin et mortes en bas âge ; un prince ( le duc 
d'Anjou), né en 1730, et mort à quatre ans et 
demi ; et cinq princesses , dont )a dernière , jna- 
dame Louise, née en 1737, mourut en 1787, 
pneure des Carmélites de Saint*Denis. Ses deux 
sœurs aînées , mesdames Adélaïde et Victoire , sont 
mortes à Trieste depuis la révolution. 



Éttt k^ me^^ti^ A'mé Éàik>« ^4id «éltéM ^ 

laMI de €rk e<Wtt^ M. k dtië. L« Miîâéti^ 

Be pdvtt ^iMb ré^iM d'i»Wr'èM<H^ée iféft t€é^ 
ddit àr p^â« â»Oîs fâîJBii^s , Mf Uth dé$ liôm^ 
Mes^ aanM^iéràM^ qùé \ë ^tic àe BtnxihoA 

tfiiiét dte ]?tettr^ é*«l ^véir arèéon^agûteit 
tè^ Ùefiifkit #ilâé^ dnfi^iibdott^^ i^trr lesr tAâles «t 

tttiBioiis<. 0h savait tfse radmiùiMr^tkm p^é^ 
ieédfefi«i^ avitk lais^d ûtat^^ g^àiid d)é8cii ^out 
raftûée' i7*$s Lé gôttr^rhèmcnt Pavait com*- ^t^^^* 
lyW par tW*éî!»A^ttAie poi^éesttt^ttot inl^ 
de d^taib dont il serait lùng et supefSn de 
Mttdréeempte. # at^ obtetra^ ti^ béûéfide 
'tÉ9» eôûMéfBiAe daits^Ie iiditiveati bftil des 
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zir» 
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fermes et dans celui des recetles j^ënérales» 
/ .Le preiùier avait ëte porté de cinqnante-cînq 
milUoos a quatre-vingts; on y avait joint da 
nouveaux droits. Le second avait été porté à 
soixante milKons. L'État pouvait ainsi toucher 
cent quarante millions sans aucuns frais de 
i régie. Les différens revenus du royaume, 

dégagés de toute charge , n'allaient pas à cent 
millions à la mort de Louis XIV. Une amé- 
lioration aussi sensible qui s'était graduelle- 
ment opérée pendant le cours de deux ad- 
ministrations vicieuses, donne une idée des 
ressources progressives de la France et des 
biens delà paix. Il est vrai que dans le nour 
veau bail on avait abandonné aux fermiers 
- j le recouvrement de beaucoup de çontribu-î 

t; tions arriérées , et particulièrement de celles 

que la ipaladroite régie établie par Law 
) n'avait, pas su faire rentrer. Les nouveaux 
fermiers mirent tant d'activité; et d'inlelli-: 
gence dans ce recouvrement, que ce bail fit 
îeur fortune. Le ministère ne porta point 
envie à leur prospérité , et ne renouvela plus 
coiitre les hommes de finance des recherches 
et des peines' que la régence avait rendu 
odieuses, 
st d0 8oa , Les monnaies avaient été soumises à des 

opération " , , ,' i l • • . * 

sur i«.m9n-opei^abLons assez violentes sous le mmistere 
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fie M. le duc. Le cardinal de fletirjr teut à 
remédier aiix abiis nés de leurs variations^ Il 
fixa la valeur des anciennes et des nouvelles 
pièces tl'or et d'argent^ dans unepi*oportion 
^i fut utile au. trésor royal et qui rétablit 'de 
l'ordre dans les transactions particulières. La 
base qu'il posa ne changea plus dans tout le 
-cours de son ministère ^ et ses successeurs 
même se firent une loi de la respecter. Ainsi 
s'arrêta, pour un grand nombre d'années, 
xin des fléaux , une des iniquités fiscales par 
lesquelles la France avait été le plus désolée. 
De tous les genres de bien que produisit cet 
administrateur économe, celui-ci fut presque 
le seul durable. 

Mais à côté de ces opérations heureuses > j^^^ ^^^ 
le cardinal de Fleury fit, nies son début, une J^^mT^ 
faute très^préjudiciable au crédit public / et wiï»' ^** 
-qu'il eut ensuite beaucoup de peine à ré- 
parer. Ce fut un retranchement sur les rentes 
perpétuelles et viagères qui avaient été créées, 
lorsqu'après le désastre de Law, le gouver- 
nement eut à éteindre une masse énorme de 
nun^éraire fictif. Les frères Paris, qui diri- 
gèrent cette liquidation , offrirent des rentes 
hypothéquées sur les tailles aux actionnaires 
de la banque et de la compagnie; mais çn 
leur faisant subir des réductions sévères >ur 

5. 



Hi««,w intérêt dk ^tf« >{Kïtir «ei«. lie «aàîMl 
Sr^^'" Ptib<)(i0 #t l&> duc 4ef imttkiplîmRit ; dik» 

fy^tém^p^ièm^jplnww été ud»â^ 

iMttf lwiiqîiW)«*P p«rtWle^ on pïittàt 4« 
f^Ue^^b^KW^e idiidittMi faite ÀklsiaiiquarcMtfe 

quaraûle millions , tant pour l!aaaéi& ocwantt 
qfiaipdur io8^d^iiK^aj««iée$ fd'd^]^ Mais 
i|ia^oa¥ôrodaiei»t n a que ade saàavais calcuk 
A fair^ âiir le ipt odnit di^jMBsJbkbfes opérar 
iii^$. Riw n'iist jplw Imt à ^réparer qim Jm 
ftttaîotes pi^o^^téas aii OGédit rpublic. lOu eat 
l0Og4ai«^ hum^ié let gêné pour avoir ea 
ir^ouf» à c^ èoniausicsotikgemeal. Le car* 
dînai 4e ^lewf ^ne tarda «pa» à se repentir 
dVoi? ad^ié la masune proposée p^ k 
i. poBtpôlQiir^gépéTal. lirfaUutrd'^ord os^^^er 

point le caraclëre d'ininatllié qu'eUas avaient 
(tuagm l^adininisteitûoft de .AL le dnc^i mail 



du par- I 



enfiaellef 4évQÎlaic;m ma^baaqviOtoiite^'oft 

ftdttSVait b^au^m^ d'tiQ tel. teprodid, hm 
rântîetrs qui n'iétaient pas aftteut&r, sfalarmè^ 
jpeot et firent panse cosnaume ai^ec ceux c^m 
iraaaieiU d'être frafipés. On s'inidigiia siutoiit 
4é^ y^iit ua seul iBagi$trat> Machault , ehavgé 
de Cwe ces selraackea||eoa et d'ejMuoaÔMlr 
eeot GÎaquaate miUe rei|uétâs» h»UMSïau9m 
aUèjceAt totiiows eo, ci oîssaiil coabre le cùÊt 
Urôleiïp-géaé&ail, et bieivtat le^eaopdbal d^ 
Fleucj ne vit phia d'autre moyen, de se ssaîA- 
tenir dans la eoafiaoce d^ia aabaa^ quA d'sH 
douciir beaucoup eekte meswe et de saesifisf? 
le ipioistre qui l'avait proposée^ A^ comaumr vnt ptrut 
eemeot de ïs^Oié/f iyi9, U flt readye iw é^ :^^:iZ, 
qui rétahbssait im 9ulll#ft Ipmk emt loiUe 
livres de reotes wppfi<Déei$<i O pe(0up à 
réqiûté était bien inapar&itj mats il était 
Muveau^ Les baiMiuera^tes p^vtMles sriraieiit 
été fréquentes en France depuis plus de deux 
si^^»: c'étail h pfémière (cm qu'on en ré-< 
perat «ie, ou phièfit qa'oa efaerchail à f** 
dwNSir. Le cardinal de Flétrty , sans edmtitftre 
fes démens je la scienée dtr crédit poBfic, 
telle qu^eUe était pratiquée ent Angleterre, 
vit pourtant cgao des eci^unts £suts pa? 
le gouvernement dans un temps oit Ids 
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capitaux des particuliers s^étaient accrus; 
étaient un bon moyen d'éteindre des em- 
prunts faits k'des conditions rigoureuses dans 
des temps de détresse et de discrédit. Le 
ôrtycontrA- contrôlcur général,Orry (^), cjui remplaça en 
1 73o Le Pelletier-Desforts , fit goûter ce sys- 
tème au cardinal et y procéda par des essais 
heureux. Les emptpnts ne furent jamais plus 
promptement remplis que sous cet habile ad- 
ministrateur. Tl employa différens moyens 
pour tenteifles capitalistes; il fit des loteries, 
des tontines, etc.; ce qui vaut mieux que tou- 
tes ces combinaisons , îl fut exact à remplir 
les engagemens du trésor. L'intérêt des em- 
prunts faits par Orry s'éleva à près de dix- 
huit millions. On n'eut pas besoin d'impôts 
nouveaux pour subvenir à cet accroissement 
de charges. D'un côté des dépenses retran- 
chées, de l'autre une amélioration progres- 
sive dans plusieurs parties du revenu pubUc, 

(a) Orry avait d'abord pris ïe parti des armes; 
Hiais son père qui avait été à la tête des finances 
d^£$pagne , étant revenu de ce pays avec une for- 
tune considérable» lui persuada de quitter le service 
pour une charge de conseiller au parlement de Paris. 
Il fut ensuite maître des requêtes, et successive- 
ment intendant de Soissons , de Perpignan et dft 
LiUew 
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enfin Textinctioa des diverses rentes, cou- 
vrirent cette dette. Mais le cardinal de Fleury 
ne prit point assez de confiance dans les res- 
sources qu'il avait créées , ou plutôt dans 
celles que la France se créait elle-même sous 
son paisible ministère. Nous verrons bientôt 
des suites déplorables de Texcès de sa cir-' 
conspection. 

Sully et Colbert, dont FadministrationsuiiyrtCoi. 
mente beaucoup plus d être étudiée que'*»*^^'^- 
celle du cardinal de Fleury , eurent , chacun 
dans un sens diflFérent et même opposé , une 
direction ibrte et qui se présente encore " 
aujourd'hui sous de*grands traits. Il n'en est 
pas de même de celle qui protégea , pendant 
dix-sept ans , la plus heureuse partie du règne 
de Louis XV. Les ressources du cardinal 
semblaient aussi mystérieuses que son ambi- 
tion l'avait été long-temps; Il ne faisait qu un. 
pas chaque jéur ; mais , excepté dans la mau»- 
vaise opération des reôtcs, il n'eut point à 
faire de pas rétrogrades. Son économie était, 
il est vrai , minutieuse , mais non sordide.* Ilf 
faisait éjMfouver plus de refus aux co»rtisans' 
qu'aux malheureux. Il avait des fonds en 
réserve pour les -grandes calamités locales. 
C'est ainsi qu'il fit rebâtir la vilïe de Sainte- ^ ^Gu. 
Méniehoult.^ consunàée presque en entier par 



\m iFi€ço4ïe (<r). I^w gwéralité» qui i^^iM 
éii dévqsié^ par qvflqiKi fléau ^ o Uw a ip g t 
to^jQ^rs 4aiui de» ^ulof epaens. liprit^ pow^ 

m»}» $ n'Q3a pqia( rimiter dâjgi^ la ?iWt« m^^ 

$urç q^ç ce ^(i^ftpd jbLOwme d'£Uit (X^oduisift 

avec tant de succès çt sans aucupe «ortie dft 

péi^^ la libw^lft de rçxporlalioix 4çs grains, 

Il fit ijeauçoup p^qy le cpmmerce e» le ço«w 

trarîast peu. glaiist être ni eDcauragées qi 

çcfeutées, îçs mwufacUire» ae relevèreja^ 

inais elles s^ trQwvaie^tçn çpQçuirreaçe aveo 

tputqa celles qut? ]ps réfugips fraaçaw ^^ depui» 

la révoçatioQi de l'édit dq NaïUe^i avaîçat» 

portéçs à Ictrangçr, et sppiout aveQ.cçllff% 

coionitt, <jç rAagletcrre, JL*e& colonies ^apçai^es, et 

juinuDo-partiçulièçemeAt qelle 4e Saint-Domingue , 

'^^"'* tiraient pli«î*ç jq^ 4^ powe^u^ frui^d'une 

longue paiy. 
^ M«ti- 1^(1 lllarlimqiiç «vait fU)i9Qé quelque? i»? 
quiétude wms le ¥ége»t, te* eolon* de ce^p 
île av^ent om i?enyoyçr en 1747 un goûter^ 
iwur e| nu ûitendaïOi qu'ils accusaient de 
T«$atig«$ (^)^ Ia n^o4éraMoa dii régeol pi 

(a) En ï^jijj^, 



niqa< 



easciitecdiledH cardia»! de FbNâ^ ^ecioiièseQA 
leurs Jifos avQO la mélropoW. Mais , «e^mr 
le eiordia^ dcrvait W piw «a tommwte^ H 
ee qu'i^ ne lui donoa pôiisit,. c'était: «m ma« 
riae ii^j^aiate. lïow parlarom a^w» dé 
ce $uje4 de reforûche i je f eniiaie é^^msaft 
à un autee livre ea <]pi'il fit pow lea aeitnees 
et pour leâ \atae%. &» adwuiistrsAîckA offira 
del'mi^kigie Met celWquiivaJbi à liDuie JŒ 
le qom de /mre éiipitf^k. L'éeouoeoi^ da 
ce^mî^KMre eut |Mm d'iimtatiMve, son dwuo^ 
téres$«iteiil eit 6^ e&core iitoî&&. Tai meia^ 
tefteul» k reaT«ieg«r $oiia i» estre esçeet O» 
ee va ^o«r en hil qifttui prèue imptudentu 
opiaiâtre , et fauteur , par sa maladresse^ des 
^roi^e^ ^'il voulait étov^EW. 

Il 3r aoraîtow longoe Muméretioa à feôe^^.^^ ^ 
^e toute» le» mesures oppueseaves^ <te toute» °"*""'^^'" 
les guerre^ suscitées dans hs monarclcres 
cathoti(|ues de nSurope, ^r des minislret 
qui aât ambkÎQaiié ta chapeau de c^cdioaL 
ILs deyieupfDt; alors le&sujet$ de deux nuo-* 
trea , et smit Ixop tesilés; dte aaciâSier les ittv» 
térét» de leur palm à ceux de Rocnei hê 
modeste évéïjue de Prqtis , qpi avait refitsA 

imâMii IticouaML Xk «iâîmiii ^milii bafùwmf m 
èÊcà^^ fton^tT» db iveaie scm» po* fimvuè è» sotnw 
Cettç affake »\hiIi aucene siuiei 
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scvec rarchevêché de Reims le titre de pre*- 
mier pair du royaume , et qui avait rejeté^ 
celui de premier ministre, voulut cependant' 
être cardinal. Une seule voie était ouverte- 
à tous les prélats de France qui briguaient- 
cette éminente dignité , c'était de se mon- 
trer zélés pour la défense de la constitution- 
Unigenitus. Fleury promit tout au Saint- 
Siège ; et quand son ambition fut satis-- 
faite {a)y 'û tint toutes ses promesses. Il y 
avait long-temps qu^, dans le dessein dé- 
plaire à Louis XIV, qui lui reprochait des 
ménagemens politiques , il avait écrit con-' 
tre le^père Qucsnel. On s'était edors aperçu^ 

(a) La promotion 3'es couronnes ne devant avoir 
^Heu' qu'en 1727, le roi qui, dès l'année précédente, 
avait donné sa nomination a l'évêque de Fréjus,, 
désirait qu'il fût promu hors de rang et par antici-. 
pation. II fallait le consentemeiit de l'empereur et 
du roi d'Espagne. Le duc de Richelieu, alors am- 
bassadeur à Vienne, l'obtint le premier par Fentre- 
mise du prince Eugène et du grand ch'anceliw Sin- 
zendorjf. L'évêque de? Fréjus fut fait cardinal dans- 
Hn consistoire tenu le 11 septembre* 1 726. Lorsqu'il' 
reçut la barrette des mains du roi,. ce prince lui fit, 
l'honneur de l'embrasser aux yeux de toute la cour. 
Le duc de Richelieu fut récompensé par Te cordooi 
bleu , des démarches qu'il avait faites à Vienne pome* 
assurer la promotion du premier ministre: 
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qu'il maniait les arrhes de la théologie avec 
peu d'adresse et dé force; Le père Quesnel,. 
plus exercé* dans cet art, l'avait accablé par 
la vigueur de ses raisonnemens. Fleury avait 
long- temps conservé et caché son dépit; 
devenu tout-puissant, il le fit éclater. 

D est à remarquer que , dans le temps oiktem?ÔM^ 
se firent en France de grands efforts pour y 
rétabUr le joug ultramontain , le trône pon- 
tifical fut successivement occupe par àes 
vieillards d'un caractère modéré et même 
timide. Au pape Innocent XIII , que le re- 
mords d'avoir signé un marché simoniaque, 
et les persécutions de l'abbé de Tencin 
avaient conduit au tombeau ^ succéda en 
1721 le cardinal des Ursins, qui prit le nom 
de Benoît XIII. Les jésuites étaient en quel- 
que sorte obligés de le menacer pour arra- 
cher dé lui des brefs centre le janséni3me. 
Le successeur qu'il eut en 1730 , Corsini-, 
presque octogénaire ,' quand il reçut la tiare 
sous le nom de Clément XII, était encore 
moins porté et moins propre aux combats. 
Ainsi y ce fut presque en dépit de Rome que 
des moines turbulens et des prélats ambi- 
tieux travaillèrent pour étendre sa domina* 
tion. Les jésuites s'aidèrent en France des s«ipîcie«f. 
•sulpiciens , dont les intrigues n'étaient pas ^'^ '**'*^''^** 



aussi décifiées que le» leurs « et que le ^fw*" 
dÎAftl de FUopj comultaH: avee U0^ ée ^^ 
UveiUêé Les cardinaux da lU>lift& et de 
Bissy U'ouvaieal eacoFe iacoeiplei k IrioiB^ 
plie ({lie leur indigne cûUègue y le eerdîaal 
Dubois I leur ^aii; fak reâiporler i toulîe 
peswe leur p^u^aistaii £suble « û elle «l'éCait 
point dan» le genre de celW du père Le 
Teilier. ils étsaieat secondés par ceux des év4 
qoes qui aspiraient am plns^ bautes farveors 
de la cour et auk pins grandes di^il^ de 
l'Église. Plusieurs de ces prélat^ éuîeqt sortie 
de l'ordre des jésuites* Le pltis ardeM de 
x^ffiie.», tous ^ait Févémie de Sistëron , l^iffiléaii , 
^ sincron. qm avait ete le oÀgoe^ agent des intriguée de 
Dubois à Rome pour lui faire obtenir le 
Teneia , i^hapeau de eardinal. L'abbé de Tenein • q^ 
«•Embran. avait conduil en caet cette inflirine négocia* 
tion , était furieux de te ipw h pépé Inoo* 
cent Xni était mort san$ Favoir 'sabsCût sur 
l'objet de son ambition. M. le duc Tavait rep<- 
pelé de Rome pour y placer le cardinal de 
Polîgnac f et l'avait fait arcbevèqne d'£m^ 
brun. Tenein s'eonujait dans son dipcèâe, 
et il résolm d'j £aire un tel tannike , que la 
OQUr de France et ceU^ de Eome fussent 
obligées de récompenser son zde par le cba* 
peau qtilnnoceat XIII s'était obsbné à lui 



énéqfie 4^ >6eiMfr G^hit«tt avait frit mi i7i6 s«tn«, 
Mmc iw»wtoÊ>a iMt^lmiib ^ ji%i>>laqiiclle ji je ^'•^ * 

mèfm à ^iw>b» d'Auwmit d# JKiofiJe «t da 

fra|^#ii^ B lis bbbM^ kdimuÊt^^etmJW^ 
pvn ]^9 ^'ii a'«ètiQbwir im «kîHanl 4aà 

fA w rougit Ms ida MoiAu nuip9ékli^éMt 

k4ïdm daftt Ja YÎa «'dvaît él2 ifiiVsiTtiMu tâê 

mo^wi ^ >^imer plat di'éd^ ist de fimearè 

jaménJAbes^iie manâcot d'iqppalerjm oMMÎk; 
c'était ua emq^ikfwlpaipiailaAwiiciï^Uar 
par Mn esmdk ixaAne ; mai» il IkUitf ;li^ :<2pm^ 
btaar id^faaaivequaikiiéoiaîoa mMiM^ 
ujcéa^ l>i!odia»ie. J^^i:xliiiAl ida Fkar 7 aa 
contenta <ËDffîrir wie i^aisi^ «t ;&ibte.imafa 
es €w ^taadaa aai^ndUécà dbljÉ^e.JPar «^«iie^ 
oaeikttM de cacbel» il fit Qomtpqimr., 4dM •^^'^^ 
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tpj. cile provincial où furent appelés les évêquei 
^"^^ de Scnez , de Gap , de Bellay >*de Fréjus ^ 
de Vence, de Sistéron, de Glandève> d'Au-* . 
- tun^ de Viviers, d'Apt, de l^ence, de 
Grenoble , de Grasse et de |Iaiiieille. Le 
clergé de France comptait petite ionstitu-- 
tionnaires aussi décidés. Ib condamnèrent 
unanimement la doctrine de leur respectable 
confrère. Ils lui demandèrent un désaveu 
qu'il eut l^fermeté de refuser. L'implacable 
Tencin fit rendre alors une décision du con- 
i»{e^'^»^?» cile qui déclarait 1 evêque de Senez interdit 
soaneD. j^ ggg fouctions épiscopalcs. Ce vieillard fut 
arraché de son diocèse ; une lettre de cachet 
l'exila dans les montagnes d'Auvergne , où 
il mourut bientôt sans appui , sans secours , 
^près avoir vu les mêmes rigueurs exercées 
contre tous les prêtres qui lui étaient restés 
fidèles. L'autorité d'un, concile , présidé par 
Tencin, ne put afFaibhr dans les âmes une 
juste compassion pour la vieillesse et la piété 
opprimées. C'était un spectacle déplorable 
que de voirie cardinal de Fleury , âgé de 
soixante-seize ans , persécuter un évéque qui 
en comptait plus de quatre-vingts. ^ 

Quelque. ^c parti • jausénistc conservait quelques 
pdiSt-n^sii défenseurs dans le clergé. Le cardinal de 
]>[oailles existait encore ; mais h vieillesse 



farenr. 
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<«rv^ait ralenti son zèle pour, les libertés. de 
rÉglise Gallicane, dont tant de fois il avait 
failli d'être le martyr. Les molinisles ne dé- 
sespéraient pas de l'entraîner à une accepr 
talioil pure et simple de la bulle Unigenitus. 
Il ne put cependant voir sans une vive émo- 
tion l'évéque de Senez éprouver le sort 
<\ai\ avait eu long-temps à craindre pqur 
lui-même. Douze évêques, paipmi lesquels 
on distinguait Colbert , évêque de Mont- 
pellier, et Gaylus , évêque d'Auxerre , se 
joignirent à lui pour appeler d'abord au roi 
et ensuite à un futur concile général du ju- 
gement d'Embrun. Le roi. condamna cette 
démarche. Le cardinal de Noailles se trou-i^« c«rdin.i 
bla. Il crut devoir recommencer sur le bord î'^ïï^** ^ 

• bulle sans 

de la tombe l'examen des questions théolo- "*''"*'''"• 
giques, dans les^ielles, depuis trente, ans ^ 
. 1 avait pris un parti décidé et courageux. 
Enfin, on le vit rétracter ses opinions et dé- 
mentir son caractère. II publia un mandement 
dans lequel il acceptait la bulle sans mo- 
^fication. Ce fut un triomphe pour Rome^ - 
que la soumission d'un ennemi si long-temps 
iQdomtable. Le pape en fit rendre des actions 
de grâces au ciel. Les démonstrations de 
joie des molinistes humilièrent le card«ial 



(j0 ^rmÊÉtty Mttm^ tn 

otle folèniiift cla» wn a^^ufMu trottbk éë 

eeMcieaoti. S fit incertai» 4d Mo satul^ ei 

OQigiiil.de0'4lfeeâfîii attty<»itd#»h Qititt^ 

i.m«rt. i^ ikoi^e^ ie isfaâgm éi \m aflfléélés dtt 

dôme aMnoèn&i m fts «i ia Mtidk«iA 

i^a^. Muiile. li« {QAséoiiits k fAmgÊgtem (H* se 

««i- piureM à ne mit dM» ta «otf qm l'eCSKt 

d^ ptoCosad repcolir, poor a««ir KMijtesri 

àÎBTetfuer Ifwtarité d« sft ine 

Bu mêene temps le dkaficdBe» d*A^e$» 
seau afftft 4lé râ|9pel&de sou «xff. Le cai^ 
êkàû de ntettrf, ftVMt dci hn retidre leÉ 
BicènfSLf mît sâ doeuké ft* m pénibles épfetr* 
yes {fl^. GwBtme i>a s^^ieticbnt à tum yiite 
réttstattce du parieineiit scrr lei^ arffiiires eO 
«tésiastiqfte», 9fli arsk remplacé' le faiM^ 
dTAiRBenoBVÎ^^ ga^e des ^ceaiix^ pârCkan^ 
tpefoy <[6ileigtiaîïd'ètM^rBisiiédhT{Âi^ 
9ik&^fO&t'iaL IruttlS; Oii neslétait pastrompéi 
ie»eMigfiiafit Mmt de fopposHiott pxrlemefl^ 
taifeï ttte fat aelii^^ eonstaitte, et ^si ba« 
tiyÀiDei»1f<îaf(etilée^ qae Se» droibr du ti-ôntd 
paraissaient saeriAéir parles' mmisti«e9et dé^ 
fbfid^ p«r 1^9 ma^^strafts; 

fa} 1 1» aoe a t u r ne fttrem Tendus air cfeanoeBer 
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^i refiisatit la légende àe Gvégoivè VU {â^, ""'* 
De tous .les fs^ei^, auieiin. n'avait éitendhi 
{i^lua , biii Jed usnarpatk^m ^pooiUfiit^ale» ofoe oe 
terrible ^dket»^ de l^empclfear. Hetai Pf. 
Son wm rappeSe Ifssr pliis . grands ' «mtbages 
itils à la rojauté et à rindiép^odance dç$ na^ 
tîoiis. ]^.p»a{^<3r«sgpire Xldjiyâû cru d'wa 
tboo eacemplê de cajioimet oel aminôeuit {H^jn* 
Aife. Lea jés»ïite$, Ugoés f>opr amenée le^ rpis 
aux pied& du clief de l'É^e^ excitèreat 
Benoil Xin à, fake paraître mî ofîiee , ^ml^â-- 
meat dit Une légende^; en l'honoepr. d'im 
saint qai agirait éfté si loin ^ l'bàmUité «t 
4e la doiicèiir évangâtqoesw Gefste légende 
•parut inpriaiée en l^rattcie^ SUe^ ififdigna^ Je 
parlement de Paris çpà prit le parti 4e la ijra^ 
condamner. Les {^aijémeod de Met;«» ^ pî^îîii. 
£e&0es et de Bordeaux soivireat cet, exem-J"*""**"*** 
.^ple»L'évéque d'Auxerre^ Gajlus, défendit à 
ses dioNdésaio^ de s'en servir^ La cour de 
«Rome avait eu la ppUtique de vouloir fajÊre 

Cer ce^ légende à la faveur d'une autre 
e pour la béatification de Vincent de 

, (a) fiildébuand , -. successeur d'AIexaiulre II en 
1073 et mort en io85, H est le«pireimer f^fe gui ait 
.déposé des jaônces. j» 



Paul 9 le modeste héros de'|a charité ehte- 
.tieniie. Le parlement^ en examinant cette 
: dernière bulle , j découyrit encore plusieurs 
maximes contraires aux droits des rois et 
des nations; et, malgré son respect pour le 
saint qui en était l'objet, il la supprima (a). 
- Le cardinal die Fleury n'osa venger la 
mémoire «de Grégoire YH; mais il ne laissa 
~pas le parlement s'applaudir long-temps de 
Lit «a résistance. Il fit tenir, le 5 avril itSo, un 
-lit de justice ou la constitution Umgemtm 
-fut enfin enregistrée sans aucune modifi- 
cation y ainsi que toutes les bulles des pa- 
pes rendues contre le jansénisme. Gomme 
le parlement avait coutume de faire des pro- 
testations le lendemain de ces enrcgistre- 
«drtgbire^ mens forcés, le roi lui fit défense de délibé- 

neut forcé -ri 

bSurV" ^r* ^ parlement désobéit. 
Hémtoip, Ce corps était dirigé par un homme habile 

^''- et courageux qui avait suivi toutes les guerres 
•du jàn<$énisme, et qui, sous Louis XIV, s'était 
liistingùé à côté même de d'Aguesseau et de 

,5>J;^*^-^ol7 de Fleury. G'éiail l'abbé Pucelle.(A), 

(a) Elle fut reçue en 1 73o. 

(î) L*abbé Pucelle; hé à Paris en i6S5 , éUit 
tifeyeu du maréchal Se Gatinat. Dajis sa jeunesse; il 
avait passé alternativement du gout pour les contro^ 
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conseiller-clerc; Avec l'autorité d'un grand 
&gk y il conservait tout le feu de la jeunesse; 
Son éloquence n'avait rien d'étudié^ elle était, 
austère comme les dogmes qu'il professait > 
et partait d'une amè énergique. Les jeunes 
magistrats y toujours portés aux résolutions 
kardieS; se ralliaient autour de ce vétéran du 
jansénisme. Là grand'chambrè > composée 
de vieillards auxquels Texpérience avait ap- 
pris tous les dangers des combats contre 1^ 
cour, opposait à cet orateur véhément l'abbé L'pi»i»i, 
Mengui, dont l'élocution était douce , abon^ 
dan te et fleurie, et qui réunissait les artifices 
des plus subtiles molinîsles à ceux des plus 

verses tbëologiques à une vive passion pour les 
armes. Ce dernier penchant céda enfin S Fautre ; il 
prit lliabit eccléâiastilqn'e , et fm reçti epnseiller^ x 

derc au parlenketit de Paris éii 1684. tl écrivit contre 
les jéàuites avec emportement ^ et âe montra leur 
"ennemi te plus acharhé dans sqs fonctions de magis^ 
trat. Il n^ nïénageait pas le cardinal de Fleurj dont 
il avait él^ r«uni danâ ses premières années, il Tac- 
icablait d'épigrammës peu délicates, et rappelait 
^elquefois des intrigues galantes du prélat. Par ces 
discours aigres et mordans, il mit à bout sa patience. 
L'exil qu'il suLit devint pour lui une iffOu?elle occdi,* 
^on de déployer là fermeté de son caractère. Saso-^ 
briété était égale à ssr bienfaisance.. Il mourut à 
Paris, en 1745 , âgé de «juatre-vihgt-dîx ans. 

6. 
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fins courtisans. Le premier président, Portail, 
servait la cour dont il était le pensionnaire, 
et craignait de blesser le corps dont il était 
l'organe. J0I7 de Fleury était encore pro- 
cureur général Son amitié constante pour 
le chanceKer d'Aguesseau, qui s'éloignait 
{>ar degrés des jansénistes, refroidissait soa 
4ele pour ce parti. Cependant il osa plusieurs 
fois s'élever contre la cour de Rome, el se 
tendre appelant desbrefe du pape. Cétaitlui 
^ui avait fait rejeter la légende de Gré- 
goire Vn (a) , de cet Attila sacré. 

Telle était la situation du parlement lorsque 
le cardinal de Pleury, après lui avoir fait en- 
registrer de force toutes les bulles des papes, 
voulut le i^éduire au silence. Dès le lendemain 
du lit de justice, l'abbé Pucelle prc^osa la 
^"iléf parTc plus noble et la plus judicieuse des protes- 
tations: c'était une déclaration qui tendait à 
mettre l'autorité royale à l'abri des atteintes 

{a) Joly de Fleury olitint, en 1 740 , la survivance 
de sa charge de procureur général pour son fils 
aîné. Il mourut en 1 756 dans sa quatf e-vîngl-unième 
année. La France a compté peu de magistrats aussi 
Versés dans le droit public. Il exprimait des pensées 
fortes avec une élocution précise et lumineuse. II 
n'appartient qu'aux monarchies tempérées de pro- 
duire des hommes de ce mérite et de ce caractère. 



jftcmi^r. 
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de Rome. J'en vais transcrire les articles, eij 
faisanl; remarquer qu'ils diffèrent trè%peii cje 
peux: que Bosauel, intepprète du clergé dç 
Frdpce, avait publiés comme maximes ,df 
rj^Iise Gallicane : i 

i^ La puissance temporelle, établie direcr 
tement p^r DieU| est indépiend^nle de toute 
autre^ el nul pouvoir ne peul; donner la 
moindre atteinte à son autorité; 

2® ]p i^'appartiept pas aux ministres de 
l'Église de fixer les termes que Dieu a placée 
entre les deux puissancei^; les: canons de 
rjjiglise ne deviennent Ipis de l'État qu'autant 
qu'ils sont rçvétus de l'autorité du souverain; 

6® A la puissance tem^porelle ^ule appar- 
tient la juridiclioa extérieure qui a le drpit d^ 
contraindre les sujets du roi ; 

4° Les ministres de l'Église sont complah 
Ues au roi et à la cour, sous son autorité'^ 
de tout ce qui peut blesser les lois de VÉlal ; 

6^ 'Les ordonnances , édits , réglemens , 
arrêts de la cour, sousl'dutoriié de nos rois, 
seront exécutés selon leur forme et teneur. 

Le présent arrêté sera lu , publié et affiché. 

Voilà les maximd^ qu'un ministre cardinal 
osa condamner. L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les. 
vacances, les hostilités restèrent suspendues^ 
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les espiils s'échaiiffèrent. La déclaration que 
venait €e faire le parlement , lui avait atta- 
ché ., outre les jansénistes , les ennemis 4u 
fanatisme et les amés nobles qui ne se croient 
pas dispensées des vertus civiques dans une 
Le* rnr«. monarchie. Deux classes puissantes dans la 
jo nêni «u capitale , les avocate {a) et les cures , se 
?"*•"•"*• joignaient avec ardeur à la cause du par- 
lement. Gomme le gouvernement avait sup-: 
primé les consultations des uns et les ex- 
hortations^ des autres relatives aux affaires 
ecclésiastiques ; ils avaient des injures perr 
. tonnelles à venger. Ils se flattaient de lasser 

(a) Le premier mouvement des avocats eut lieu 
^n 1 y3o. Quarante d'autre eux avaient sig^né ^n 
mémoire en faveur d'mi quré de POrléanais , appe^ 
lant des ordonnances de 9on évêque. Quelques ex- 
pressions de ce ^rném^oire parurent tendre à relevé^ 
Tautorilé du parlement au détriment de celle du 
roi. Il fut supprimé par arrêt du conseil , et les 
avocats protestèrent, dans une déclaration , des sen- 
timent de respect et de soumission dont ils étaient 
pénétrés pour Fautorité royale. Jj^année suivante y 
rarchevêcjue de Paris ayant obtenu l'évocation au 
grand conseil , de Tappel coipme d'aBus interjeté par 
les avocats , d'une ordonnance contre eux rendue 
par ce prélat , ils fermèrent leurs pabinets , et dix 
d'entre eux furent exilés à cette occasion* 

Journal de Louis XV, 
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par ia constance et la vivacité de leurs âtta^ 
qnes un ministre bientôt octogénaire. Gha« 
cun donnait pour excuse de sa résistance» 
les intérêts même du roi qu'on défendait 
conù*e les ministres/ L'e^it 4'oppositioa 
était partout^ et l'esprit de rébellion n'était 
nulle part • 

On s'aperçut des progrès qu'avaient &dts 1751^^ 
les principes d'indépendance dès la.première. 
séance du parlement à sa rentrée. Le comte 
de Maurepas fut cbargé d'apporter à cette 
eompagoie une lettre close du roi. Ou avait 
bien des raisons de soupçonner que le cou-, 
tenu en devait être fâcheux pour l'honneur/ 
et pour les droits du corps. Les chambres 
prirent le parti de refuser de l'ouvrir. Bientôt 
on leur fit dire que sa majesté leur en réité- 
rait l'ordre formel^ sous peine d'être traités 
en rebelles. Cette menace ne fit qu'irriter 
l'orgueil des magistrats. L'abbé Pucelle leur 
proposa d'aller se plaindre au roi de la mar 
nière dont on exécutait ses ordres ; mais la 
cour était alors à Marly. Eh bien ! faisons 
tous le voyage de Marly: l s'écrièrent les 
conseillers des enquêtes^ Ik répétèrent ceuè 
proportion avec tant d'emportement , que 
les vieux magistrats furent forcés de dire c«c»rpsra 
avec eux a Marly ! a Marly ! Ce voyage fvit î^rïi'éu 



résdhi;,iiiaiis,.aTAntjdèparttr5 on voioliil; oo»^ 
penser lâ témérifaé iob oette démarcha .par^ 
inracle d'obéts9nc0.i'Iiia leUre close fiitaafin 
diivevte. Le voi y^lefisnéâit toMe délttïéifaiiani 
sur las matiV^is ecclesiastiquest^! schïs pem0< 
d'enemim soQ indignation. Nouveam grief ^^ 
nouvelles ctameurâ. On arrive k Maj^ly. • 
tmrviôAie i^TétonaeniAnt de la coiir fat an comble 

T« cour, . , , . ■ , ' . 

en vojant cçsniagiatD^ils se présenter , sans. 
â»soîr été mandés ; dans nn Keii consacré aux 
plisiiKtrs et atix fêtes. Ils furent reçus au mÛieu 
des railleries des jeunes conrtisaoS' qui s'at^ 
tendaient à. voit» réprimer leurandace^ Pen-« 
dant que le premier président négociait pour 
obtenir une audience du roi , on laissait er^ 
rer les conseSIers péle^méle dans de long^ 
corridors. Lé duc de Noailles ' montra ^ul 
quelque considération pour un corps dont 
Fappui n'était jamais à négliger. Us reçurent 
enfin la triste réponse que le roi refusait de 
les voir, leur ordonnait de repartir survie* 
efaamp, et leur défendait toute réplique. Le 
cardinal de Fleury , qui venait d'arriver ea 
toute hâte à Marly sur le bruit de cette 
étrange démarche, se présenta aux magis- 
trats humiliés , et , sans respect pour leur 
gravité, illes traita comme des étourdis. H 
gronda particulièrement Tabbé Pucelle , 
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mais avec ce l^n d'aSectioa qui fait évanouir 
la ç^lète.Ëoiies cpiigédiaal', il ne cessait de 
cépeler : Un 'VQjc^e du parlement à Martj ! 
o i^iel !, venir trouver le roi à M^f{y - 
:- Voilà qtiQl (qï }e résifjtat d'une résolution 
(A il n'était i^i^é ni dignité ni sagesse.Il n'y 
ftvail; plus qu'un mojçn da faire cesser le 
maàvaià efifel el l^ ridicule même de ce dé- 
sagréable V4>yiige , c'était d« redoubler de 
fierté. Après avoir soutenu encore différeps NonvcHe» 

1 11. 11 menNCcs dti 

cboc8> Je parlement menaça La oour de ceS'P«iicm«iit. 
ser ses fonctions. JjC cardinal avait bien de 
la peine à dissimuler lâ fr^yieur que lui cau- 
sait cette menaee. Jl craignait le désespoir 
de la capitale lorsqu'elle se verrait privée 
d'un, corps aussi Qécessaire.à sa splendeur^' 
La multitude était alors fortement agitée. Le 
genre de frénésie qu'elle maniiestait, élaij 
Inen plus à craindre que les fureurs passa- 
gères qu'avait eiccitées la banqueroute de 
Law. Les jansénistes avaient mis eu œuvre 
auprès d'elle le ressort le plus puissqtnt , celui 
de la superstition. Pe quoi n'étaient pas ca- 
pables des hommes assez fanatiques pour' 
voir chaque jour les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris? 
XJïïe troupe de convulsionnaires pouvait de- 
venir une armée de séditieux. Voilà ce qui 
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prescrivait au cardinal de T'ieury des ména^ 
^p'AgQM- gemens. Il chargea le chancelier d'Agnes- 
u Tow?""' ^^^^ ^^ négocier avec les conseillers de la 
grand'chambre , et de s'assurer qu'ils n'aban- 
donneraient point leurs fondions. lia plupart 
d'entre eux écoulèrent la voix d'un homme 
qui les aVait si long-temps dirigés. Mais d'A- 
guesseau élait-il donc ouvertement infid^e 
aux principes qu'il avait professés? Quels 
étaient ses motifs en accordant au cardinal 
de Fleur y un consentement qu'il avait refusé 
à Louis XIV? Voici ceux qu'on peut lui sup- 
poser : Il était impatient de terminer des 
troubles qui compromettaienten même temps 
la religion et le pouvoir du monarque. Les 
jansénistes devenaient une secte dangereuse 
dès qu'ils s'aidaient de la crédulité et des 
transports insensés de la multitude. Le par- 
lement, en prolongeant sa résistance contre 
la cour, pouvait ou limiter l'autorité royale 
de manière à l'enchaîner et ià l'avilir, ou for- 
cer le gouvernement à dissoudre ces grands 
corps de magistrature;, et alors l'autorité 
royale, délivrée de cette puissante et unique 
n ur>uii barrière , deviendrait despotique. D'Agues- 
pwu»/'"' seau fut faible en voulant être conciliateur ; 
il passait à la cour pour être voué au parle- 
ment, et la plupart dé S!Q& anciens collègues 
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le regardaient comme Thomme de la cour. 
La grand 'chambre seule lui restait fidèle. 

Les enqtii^tes crurent qu'il était temps 
d'accomplir leur menace et de suspendre lé 
cours <leia justice ; elles interrompirpnt leurs 
audiences; la grand'chambre continua les 
siennes. Le roi manda le parlement en corps 1 732. 
pour lui réitérer la défense de délibérer sur les 
affaires ecclésiastiques (a). Chacun des con- 
seillers avait été prévenu qiie tçute réplique 
serait punie comme un crime d'État. Quand 
le roi eut parlé cctaune un maître qui veut 
bien pardonner^ mais qui attend une sou-* 
mission profonde , le premier président parut 
vouloir commencer un discours. « Taisez- 
"VOUS y lui dit le roi. » L'abbé Pucelle se jette 
alors aux pieds du monarque , et y pose en 
silence l'an^té du parlement. Les courtisans 

(a) Un mandement de l'archevêque de Paris 
(Vintimille) venait d'être condamné par la parle- 
ment, comme renfermant des principes trop ultra- 
^nontains. Le ministère s'était prononcé pour ce pré- 
lat , qui se vit en butte à mille plai!6anleries cruelles. 
Les jansénistes qui n'avaient plus le talent de ter- 
rasser ]eur3 ennemis fxt - Ats Lettres provinçiaUs ^ 
composaient, répétaient el faisaient circuler des cban- 
sons et de sanglantes épigrammes dont le ton était 
plus licencieux qu'on ne devait l'attendre d'un partî 
qui se présen^it comme le défenseur de la religion. 



/ 
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murmurent; k comte de Maurepas, alors 
l'ennemi des parlemens dont il devint l'ap- 
pui long-lemps après , prenjl Tarrelé ei le 
déchire en mille morceaux. 0\\ se retire, 
Daits la même nuit, l'abbé Pucelle ^st en- 
Enuyrmen. levé par dcux gardcs qui le conduisent à 
>»-gi»^%t», 3on abbaye de Gorbigjny, Le çonseul^r Titon , 
qui s était exprimé avec violence . dans les 
chambres contre le ipinisire cardinal , est 
aussi e^é. I4e parlement les réclame , et 
quatre de leurs collègues çubiss^ nt la même 
peine. La cour sévit également cpntre des 
avocats , des curés , des docteurs de Sor- 
botme. Elle met à l'épreuve leur coprage , 
et se contente des plus faibles désj^veux. Qui 
voulait devenir un personnage important, 
a avait qu'à se montrer janséniste ; qui vou- 
lait être comMé des faveurs de la cour ^ n'a: 
. vait qu'à renoncer à ce parti. Les avocats , 
qui se formaient insensiblement en corpora- 
tion républicaine , se liguent pour , laisser 
désertes les audiences de la grand'chambre. 
Le peuple couvre de huées les conseillers qui 
viennent encore siéger ; tous les autres s'exal- 
tent , et envoient leur démission. Mais le 
temps s'écoule , la patience des opposans 
^'épuise ; le peuple se refroidit , les avocats 
commencent à plier , on entre en négo- 
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<:iatîons. Les démissionnaires témoignent 
quelque tepenlir, mais demandent des con- 
ditions honorables. C'est d'Aguesseati (Juî 
règle cette capitulation. Il veille à conser- 
ver Thonneur de la magistrature. Toutes les 
chambres rentrent enfin , et on leur permet 
de nouvelles remontrances, ce qui était im- 
plicitement révoquer la défense de délibérer 
^or les affaires ecclésiastiques. Le parlement; 
pour constater sa victoire , se Mte d*user du 
droit qui lui est rendu. Le roi s'iï^pite de liou- 
Teaii ; quarante magistrats sont encore eltilés. 
On tes rappelle an bout de quelques mois. 
La lutte est encore engagée entre le roi et 
le parlement, et né s'arrête que parce qu'une 
guerre étrangère vient offrir une diversion 
aux esprits. 

Qui ne remarque ici la décadétice îente 
^mais progressive d'unie autorité que Riche- 
lieu avait rendu si sévëre , et Lo^iis XÏV 
^ pompeuse ? Fleury passa de Timprudencè 
a la timidité , et se tint beureux d'obtenir 
une espèce de trêve qui laissait tout indécis 
entre les combattans. Les finances étaient 
alors dans le meilleur ordre où elles eus- 
sent été portées depuis la mort de Colbert. 
Sans celte heureuse circonslatice , le gou- 
vernement qu'on blâmait , mais qu'on \it 
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haïssait; pas , eut expié beaucoup plus crucN 
kmént son aveugle obstination à défendre 
les intérêts de Rome aux dépens des sieni 
même. 
convuLîo». Le cardinal de Fleury fit cesser plus faci- 
ÏÏ pïr"i. * lement les prétendus miracles opérés sur lé 
tombeau du diacre Paris. 

Les premiers solitaires de Port-Koyal^, 
malgré la vaste étendue de lieur esprit et leur 
puissante logique , eurent un singulier genre 
de crédulité (car il ne peut être question 
d'imposture dès qu'on prononce le nom 
d^hommes , tels que les Arnaud , Nicole et 
Pascal y Ils se persuadèrent que la vérité dé 
leurs opinions ihéologicpies était attestée par 
des miracles journaliers que le ciel daignait 
faire dans l'enceinte de leur retraile. Eux 
qui avaient lancé avec tant d'adresse le ridi- 
cule contre leurs adversaires > ils en essuyè- 
rent de justes représailles pour celle prélen-' 
tion. Ils cessèrent de faire du bruit de ces 
miracles qui ne furent plus qu'une consola- 
tion secrète administrée uniquement à leurs 
sectateurs les plus fidèles. Chaque fois qu'ils 
éprouvaient une nouvelle persécution^ ils 
attendaient du ciel ce genre de secours , et 
se flattaient entre eux de l'avoir obtiénu. Soit 
par une combinaison de leurs chels , soit par 
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txù àveqgle enthousiasme qui ^'était répandu 
dans leur parti ^ les miracles reprirent un 
grand éclat depuis Tannée 1727. . 

Un diacre de la paroisse de Saint-Médard, «/dSSS" 
nommé PAris y d'une famille assez distinguée 
dans le parlement , était mort appelant , 
réa|>pelant ^ Bdèle . aux maximes du père 
Quesnel, plein d'horreur pour les jésuites^ 
regretté des pauvres auxquels il avait pro- 
ciigué son bien et ses instructions , ennemi 
déclaré de la communion fréquente , et 
enfin doué de ces révélations particulières 
qui troublent l'esprit d'un sectaire exalté.Les 
jansénistes avaient peu employé cet enthou- 
siaste pendant le cours de sa vie ^ parce qu'il 
gâtait tout le mérite de sa faveur par un peu 
d'ineptie. Il leur fut plus commode de se 
servir de son nom après sa mort II parut en 
1728 une histoire de la vie du diacre Paris, 
-écrite avec cette simplicité qui éloigne toute 
défiance. Cet ouvrage , fait pour le peuple , 
eut un succès prodigieux ; Paris fut o^inonisé 
par acclamation. On voulut visiter sa sépul- 
ture dans le cimetière de Saint-Médard. On 
y vint, persuadé que le nouveau saint ne 
tarderait pas à s'annoncer par quelque mi- 
racle. Des esprits prévenus virent ce qu'ils 
s'étaient promis de voir. L'imbécillité popu- 
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iaireseconda les inv^idoos du plus grossier 
charlatanisme. Les mendians affluèrent dans 
un ieu déjà consacré par la superstition. U 
leur fut aisé de paraître ^éris de maladies 
qu'ils s'étaient fabriquées avec des artifices 
6ur lesquels la charité ou l'esprit de parti se 
plaisait à fermer les yeux. Pour donner plus 
d'effet au miracle ^ ils ne manquaient pas , 
dès qu'ils étaient sur la fosse du diacre Paris, 
de se trouver saisis de ces convulsions qui> 
dans tous les siècles et chieE tous les peuples, 
ont paru annoncer , soit l'approclue d'une 
divinité propice , soit la présence de mau- 
vais génies. Des convulsions feintes en pro- 
duisirent bientôt de réelles parmi de nom^ 
breus spectateurs dont l'imaginalion s'exal- 
tait chaque jour davantage. Une guérisoa 
plus ou moins j^ompte était promise à tous 
-c^ux qui prouvaient ces heureux trans- 
ports , et paraissait quelquefois s'opérer su^ 
Montotron.bitement. Un conseiller du parlement de 
"^tù'^yA. Paris, nommé Carré de Montgeron (a) , ré- 

(a} Ge qu'il y avait de plus bizarre dans le fana- 
tisme de ce magistrat, c'est qu'il avait fait long' 
temps profession d'incrédulité , même sur les points 
Jes plus imporlans de la religion. Il vint au fameux 
'cimetière,jgersuadé qu'il j trouverait des sujets de 
plaisanterie et^de dérision. Les dioses qu'il y vit 
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paadil; dans le public un oufvage où tous 
ces prodiges étaient rapportés et certifiés. 
L appareil des procès-verbaux ne manquait 
point à ces guérisons miraculeuses. Non seu* 
lement les témoins étaient nombreux , mais 
on en trouvait plusieurs d un nom imposant 
et d'une piété reconmiandable. La police vit 
pendant trois ans ce délire fanatique sans 
oser l'arrêter. Cependant il s'engageait une 
discussion sur ces miracles. Le parlement et 
les prélats jansénistes affectaient d'y croire. 
Le cardinal de Noailles avait été un moment 
séduit par leur prétendue évidaace. Son suc- 
cesseur Yintimille ^ moins mc4inîste que 
courtisan ^ prit parti contre les convulsion- 
naires, et défendit, dans un mandement^ 
d'invoquer M. Paris. Plusieurs curés de 
son diocèse^ appuyés par des avocats, cités 

frappèrent tellement son esprit faible, q^u'il se senti t, 
disait^il , éclairé et terrassé par mille traits de lu-^ 
mière. Les miracles de Paris devinrent pour lui la 
preuve de ceux de Jésus-Christ ; il en fit un impu- 
dent parallèle dans un écrit qu'il osa pifésenter au 
roi en lySy, c'est-à-dire., plusieurs anilées après la 
clôture de ces scènes de, folie. Martyr d'un enthou- 
siasme qui avait tous les caractères de la démence , 
il ne fit plus que passer de l'exil à la prison , et 
mourut dans celle de Valence ett 1 754 , à l'âge de 
soixante-huit ans. 

II- 7 
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comme l'honneur du barreau , appelèrent de 
ce mandement au parlement de Paris ; et 
cette compagnie , dans le même temps où 
die établissait avec tant de fermeté les plus 
saines maximes du droit public , partagea 
le ridicule de tant d'ineplies en recevant 
lappel de ces curés. Les molinistes ne lais- 
saienl; pas que d*éprouver quelque embarras 
dans la discussion de miracles si fortement 
attestés. Les incrédules vinrent à leur appui. 
Des écrits caustiques et plaisans firent plus 
de tort aux convulsionnaires y queles man- 
demens de larchevêque de Paris. C'était une 
^singulière situation que celle du parti qui 
gardait la neutralité entre les molinistes et 
les jansénistes , et qui était accusé des deux 
côtés d'une tiédeur très-suspecte. Il fournis- 
sait des auxiliaires aux jésuites dès qu'il 
s'agissait de se moquer des fanatiques du ci- 
metière de Saint - Médard , et au parle- 
ment 9 quand ce corps voulait s'en tenir 
à réclamer les libertés de l'Eglise Gallicane. 
On voit combien l'irréligion sut se préva- 
jaavier loir dc cc^ qucrellcs longues et ridicules. 
*7'^' Le gouvernement s'aperçut que les rieurs 
dîrifït'îîr.' devenaient chaque jour plus nombreux , 
"**; et ne craignit plus d'exciter des soulève- 
mens dans le pubUc , en faisaat fermer le 
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Kea qui servait de théâtre à ces folies (a). 

Il fil t aisé dès-lors de démasquer les convul- 
^onnaires : onen arrêta un grand nombre , et > 
le lieutenant de police Hérault obtint Faveu 
de leur imposture. On vît avec étonnement 
cl avec douleur le chevalier de Folard, ce i^che^hi^ 
savant conmientateur du judicieux Polybe, irr^é"'^- 
arrête , pour s être obstine a venir cher- «^luiair.. 
cher des convulsions dans le cimetière de 
Saint-Médard. Le comte de Bélle-Isle inter- 
céda pour un vieillard dont le sens pouvait 
être affâibU par Vâge , el le gouvernement 
s'abstint d'une injuste el maladroite sévérité. 

Des scènes aussi extravagantes nuisirent 
beaucoup aux défenseurs des libertés de Eff-tiiece, 
rÉglise Gallicane. Le cardinal de Fleupy iïïieu" '^ 
savait employer contre ses adversaires larme 
du ridicule. Le comte de Maurepas (i), ii.««jii- 
iié avec un goût pour les facéties qu'il ne rfeirtl '?« 

chansonnier* 
et les inoré-^ 

{a) Le cimeuère de Saint-Médard fut fermé ea 
janvier 1752. On j vit affiché le lendemain de sa 
clôture cette plaisante inscription ; ^ 

De par le roi , défense à Biea 
De faire* miracle en ce lieu. 

• On attribua cette inscription àv une main jan- 
séniste; elle indique bien plutôt un esprit de rail* 
lerie qui se jouait de tous les combaiians. 

Ib) Le comte dé Maurepas avait fait, à Tinstiga* 

7- 
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conserva que trop à un âge avancé et dans 
des circonstances plus graves, lui fournis- 
sait de piquans à-propos. Plus heureux et 
plus adroit que le cardinal Mazarin, •Fleur j 
non seulenaent entendait chanter les Pari- 
siens y mais il les entendait quelquefois chan- 
sonner ses ennemis. 
conjaraiion La manière dont il déconcerta ceux iju'il 
Marm,n.et. ^y^^ ^ i^ cour, pajTUt plciue d'ddrcsse et de 
* ^ ^' modération. De jeunes seigneurs^ à peu près 
de l'âge du roi, s étaient ligués contre le car- 
dinal. Us étaient mécontens d'un ministère 
dont l'économie interdisait les profusions qui. 
soul le patrimoine des courtisans. Le roi leur 
peri^ettait souvent de railler son vieux pré- 
cepteur , et semblait se plaindre £|vec eux 
d'un régime trop sévère et trop monotone. 
Les ducs de Gèvres et d'Épernon s'enhardi- 
rent par ces dispositions apparentes de Louis^. 
jusqu'à lui présenter un mémoire qui était 
la censure la plus amere de radministration 
de Fleury : le ton en était vif et pressant. On 
croit que le cardinal de Polignac , toujours 
inquiet et porté aux intrigups, le leur avait 

tioja du cardinal de Fleurir, uae chanson sùrTenlè- 
yement de Vàbhé PuceUe. Il 7 faisait parler W 
dames de la halle qui disaient en refrain : Rendez-, 
nous Pueellee , 6 gué ! 
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envoyé de Rome où il était chargé des af- 
fairés de France. Le roi le lut avec une sé- 
rieuse attention. Comme il voyait les jeunes 
ducs alarmés des suites que pourrait avoiû 
cette démai:*che hardie , si elle était connue du 
minisire , il leur donna sa parole royale qli'il la 
lui laisserait toujours ignorer. Pour né mettre 
personne dans la confideifce, 41 cof^ia te 
métnoire tout entier de sa main. Par une dis- 
simulation dont il avait pris de bonnç heure 
Vhabitude , il continua de montrer aux duC^ 
de Gèvres et d'Épernon la même confiance, 
et à Fleury la même docilité. Un secrétaire 
eut la bassesse d'enlever le mémoire et de 
le porter au cardinal; celui-ci, dans le pre- 
mier moment, crut voir sa disgrâce écrite 
de la main du roi. Il vint le trouver, et 
n'exprima d'abord devant lui que des inquié- 
tudes vagues. Il jeta quelques mots sur les 
diffamations dont il était l'objet. Louis parut 
les ignorer; mais quand il entendit le car- 
dinal le menacer d'une nouvelle retraite à 
Issy, la crainte de ce malheur le troubla aussi 
vivement que dans ses premières années , et, 
remettaht à Pleury le mémoire qiii avait été 
reporté parmi ses papiers, il lui en nomma 
les auteurs. Le cardinal de Richelieu avait 
fait expier, par des supplices, des torts qui 
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n'élaienl pas beaucoup plus graves. Le ear* 
dinal de Fleury se garda bien d'imiter ce 
sanguinaire ministre. Les jeunes ducs furent 
renvoyés à leurs parens comme des étourdis 
qui devaient être surveillés : leur exil ne dura 
que deux ans. -Ce qu'il y eut de 'plus cruel 
dans leur punition , c'est que leur entreprise! 
fut livrée au ridicule , sous le nom de la conr- 
juration des Marmpuzets^ On loua la modé- 
ration et la dextérité du cardinal; mais ne 
devait-on pas plutôt s'effrayer de ce que l'ins- 
tituteur d'un roi, pour écarter un Irès-foible 
péril, eût amené son élève à trabir l'honneur 
çt l'amitié ? 

tïiérieur. Nous Hvous maintenant 3 COU Sidérer €om- 
xnent Fleury maintint la paix pendant sept 
ans, et fut entraîné à la guerre. 

Depuis plus de douze ans, le repos de 
l'Europe n'avait été troublé, ou du moins 
inenacé que par les passions de la reine 
d'Espagne. Il lui tardait de se venger sur la 

L*Antricî,t Fraucc du renvoi de l'infante sa fille ; elle 

et l'Jâspagae « 19 a • i • y * ' 

««^^^«ppro- eut recours a 1 Autriche , qui n avail cesse 
de contrarier son vœu le plus ardent, c'est- 
à - dire l'établissement de ses fils en Italie, 
Le cabinet de Vienne suivait une entreprise 
dont l'exécution donnait beaucoup d'om- 
brage à l'Angleterre; il voulait enfin prendre 
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part au conamerce maritime , cl venait d e- 
tablir à Ostende une compaûfnie des Indes c^v^nm^ 
orientales (^). Poiîr se mettre a labn des 
mesures de l'Angleterre et de k France, 
TAu triche se rapprocha de l'Espagne et reçut 
avec joie les ouvertures qui lui étaient fait^ 

(a) « La cour de Vienne avait établi cette com- 
pagnie en 1722 , sur un plan tracé quelques années 
auparavant par un négociant anglais nommé Côl^ 
brook. Celui-ci s'était adressé, pour le faire adopter, 
au prince Eugène. Il prétendait que celte entre- 
prise animerait Findustrie de tous les États de la 
maison d'Autriche , donnerait à cette puissance une 
marine, dont une partie serait dans les Pays-Bas, et 
l'autre à Fîume ou à Triesle , la délivrerait de l'es- 
pèce de dépendance ou elle était encore des subsides 
de l'Angleterre et de- la Hollande, et la mettrait 
en état de se &ire crçdndre jusque dans Conslanti- 
Bople. 

« Le prince Eugène sentit le prix des ouvertures 
qu'on lui faisait, mais il ne voulut rien précipiter. 
Pour accoutumer lés esprits de sa cour et ceux de 
l'Europe entière à cette nouveauté, il Et partir, eu 
1717, avec ses seuls passe-ports, deux vaisseaux 
pour l'Inde. Le succès de leur voyage multiplia les 
expéditions dans les années suivantes. Toutes les 
expériences furent heureuses , et le conseil de 
Vienne crut pouvoir, en 1722, fixer le sort des in- 
téressés , par l'octroi le plus ample qui eût jamais . 
été accordé. 

« La nouvelle compagnie qui avait tm fonds de 
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par celte cour. Ces aégociadoiis eurent des 
,,^rai!é résultats r^pjideâi mais passagers; te tcaiié 
fut signé à ViçoM le 3o' avril 172$. L'em- 
peiAir cons^iit à reconnaître les droits héré- 
ditaires de l'infant dom Carlos , sur les Étals 
de Toscane , dç Parme et Plaisance. L'opère 
de succession au trône d'Espagne , établi par 
le trailé d'Utrechl , était enfin reconnu par 
l'Autriche; et, de son côté^ le roi d'ËspagOip 
garantissait Tordre de successioa que l'emr 
pereur avait fixé pour ses propres États ; 
enfin, l'Autriche promettait à l'Espagne ses 
bons offices pour lui faire restituer par l'An- 
gleterre Gibraltar et l'île de Minorque, IJa 
traité de commerce et un traité d'alUanc^ 
défensive furent conclus presque en mêHi« 
temps. L'Angleterre sonna l'alarme sur le 
rapprochement inopiné de ces deux cours. 
Son ambassadeur, Horace Walpole, entre- 
prit de persuader au duc de Bourbon que 
rien n'était plus préjudiciable.^qx intérêts dQ 

dix millions^ huit cent mille livres, parut avec dis-i 
tinciion dans tous les marchés des Indes. Elle avait ^ 
au moment de sa suppression , deuX étahlissemeiis , 
Ton 'dans le Gange , et l'autre à la cpte de Coro- 
mandcl. 

Rainai, Histoire phihsophiq «^, 



ia Fraûftce, que de voir rAvirîcbeis^e placep 
au rang de$ satioûs commerç^tea* 

La pep$ioa payée à la iD^pquise 4^ Priç fut 
le meiUçm* des argumws Ae W^lp<de, Lft 
Fraace et l'Anglsterra yesserrèpent le«r 
alIiaiH^e pa^ le ti^aité de Hanovre , le 5 sep- Tr.it* 
tembr^ 172a. Lç roi de Prwseet epsitite l|i " 
HoUaadiç y êccédèreal ; mm» h prenuer s'em 
détacha feieatôt- UAaglelerjre «irwait déjà ; 
l'Espagaie f{d$^4tit des préparatifs {K>ur 1^ ^iég^ 
de GibrsAtar. Oo craigaait que Tempereiir 
ne $p\iéc}arât contre la Fra»çe ; il y étaU 
yivemea t ^i^oité par l'amba^adaur d'Ëi^agae, 
Eiy^rda. Les Fraaçais essùyaiisnl à Yienoe 
des dégc^ qyi soat les av^pt-coureurs ordi-^ 
naires d^vu^e rupture , lorsque le duc de, 
lUcb^lieU amva dans cette capitale av<^c le 
litre d'ambassadeur. Il y déploya une magni-^ 
fioeu^cç digne du gouvern^meiit qu'il repré- 
sentait j^i,p€^da affectait , en toute occasion , 
de le braver , et anhoûçàit Tinl^tuion de 
prendre le pas «ur lui dau^ la première so-^ ^heilênY 
lenniié (a). Richelieu , qui le ipéprisait, ^""'** 

(a) On lit dans la F'ie priuée du maréchal de Ri^ 
chelieu^ que Riperda voulant un jour le devancer 
pour entrei: chçz Tempereur, fut écarté par Riche- 
lieu qui lui donna un violent coup de coude ; et que 
ce dernier, persuadé que ce démêlé aurait des 
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lui fit des provocations, qui ressemblaîeïît 
à des cartels ; et l'on vit avec étonnement 
Tambassadeur d'Espagne sortir de Vienne 
la veille du jour où Richelieu devait faire 
son entrée dans celte» capitale , et où la 
dispute de préséance devait être terminée. 
Fleury, déjà mânislre , fut enchanté de k 
fierté qu'avait monirée Richelieu dans celte 
circonstance. Cet adroit courtisan avait près» 
senti long-temps auparavant la puissance à 
laquelle devait s'élever levèque de Freins, et 
avait su capter sa faveur dans le temps même 
où il ouvrait sa carrière sous le^ auspices de 
la marquise de Prie. Il continua son ambas- 
sade avec éclat, et présenta le maintien de la 
Vraie» dis- paîx commc SOU ouvrage, La vérité est qu'il 
ï'Auîrkhc* ne trouva point dans l'empereur Charles VI 
les intentions hostiles que la cour de France 
avait paru craindre. Ce monarque , d'un 
esprit médiocre et d'un caractère froidement 
altier , donnait moins d'attention aux affaires 
d'État qu'aux soins de 1 étiquette. Dans la vie 
languissante qu'il menait , et au milieu des 
pratiques de dévotion les plus minutieuses, 
les pensées de l'ambition venaient peu le 

suites, se rendit le soir à Photel de Tambassadeur 
d'Espagne qui lui fit dire qu'il était sorii. Ce fait 
n'est confirmé par aucun mémoire authentique. 
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troubler. Le princq Eugène , à qui la direc- 
tion principale des affaires restait toujours , 
en dépit de la jalousie secrète de lempereur, 
persévérait dans l'ininaitié qu'il avait signalée 
contre la France; mais une gloire militaire 
qu'il craignait de ccfiaprometlre ^ et le souve- 
nir d'avoir vu à Denain la fortune infidèle , 
avaient beaifcoup ralenti son ardeur guer- 
rière. Les intrigues de Richelieu pour con- 
naître etpour détourner ses projets y sortaient 
des procédés ordinaires de la diplomatie^ 
C'étaient toujours des femuikes qu'il faisait 
servir à ses desseins; il peignait à la cour.# 
de Versailles toi^tes ses bonnes fortunes, 
comme des actes. cb dévoueuien.fe pour la 
gloire de son maître. 

Riperda, que Richelieu avait en quelque r*renr 
sorte chas^ honteusei^ient de Vienne , fut *' *'^"'^"' 
reçu en Espagne comme s'il eût rendu le 
plus grand lustre à cette monarchie. On le 
fit premier ministre. La noblesse et la nation 
espagnoles furent révoltées de ce choix. En 
effets un pareil homme ne pouvait séduire 
qu'un roi consumé de vapeurs , et qn'une 
reine k laquelle tous les instrume&S' étaient . 
bons dans ses projets d'ambition et de ven- 
geance. Le baron de Riperda était né en 
Hollande^ et avait représenté cette repu- 
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bliqu€ auprès de la cour d'Espagne. Pendant 
qu'il remplissait cette mission , il abjura 
le calvinisme, et se flatta de subjuguer un 
monarque dévot par un acte aussi lâche , 
aussi extravagant. D abord , il n'en reçut 
pour salaire qu'un mépris général ; mais sa 
présomption et son opiniâtreté lui ouvrirent 
enfin un accès à la cour. H s'efforçait de 
copier Albéroni; et comme la reine se re- 
pentait d'avoir laissé renvoyer ce ministre , 
eUe vit dans Riperda un bomme qui pou- 
vait la dédommager de cette perte. Il réussit 
•à prouver que le marqtiis de Grimaldç était - 
vendu à l'Angleterre , et il lui succéda. 
Mais 9 eptraîné par sa bassesse^ il ne tarda 
point à se vendre lui-même au cabinet 
de Londres. Il lui donna connaissance des 
articles qu'il avait ré^és avec l'Autriche , 
et par l'un descpels cette puissance et l'Es- 
pagne s'engageaient , dit - on , à rétablir le 
prétendant sur le trône. Les seigneurs cas- 
tillans épiaient toutes les démarches de Ri- 
perda , et ils parvinrent à ouvrir les yeux de 
Philippe V sur ta perfidie de ce ministre 
8a disgrfte«. fanfaToo. Le roi s'était borné à le destituer 
de tous ses emplois. On vit alors combien un 
homme que sa conscience accuse, se trahit 
par l'excès de ses leiPreurs. Riperda crut 
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qu'on ea voulait à sa liberté , à ses jours ; et 
il vint^ dans un carrosse prêté par l'ambas'- 
sadeur de Hollande , se réCugier chez Stan* 
hope , ambassadeur d'Angleterre. L'asîle qu'il 
avait choisi, fut considéré comme uûepreara 
manifeste de sa vénalité. Le gouvernement fit 
investir l'hôtel de Stanhope ; et cet ambassa- 
deur , après d mutiles protestations, fut obligé 
de rendre Riperda. On enferma celui-ci au i^ag. 
château de Ségovie. Il parvint à s'en échapper ^»* 
au bout de quelques mois , et se retira en 
Ang^leterre (a). Les aventures qu'il eut de* 
puis , présentent à la fois le comble de la 
démence et de l'infamiCâ 

Le gouvernement espacrnol voulut réparer Rapiare.a« 
le temps qu avait lait perdre niperda dans §*;j;j^'^"- 
l'exécution des projets contre l'Angleterre. 

(a) Hiperdâ revint en Hollande , s^ lia avec im 
envoyé de Maroc et le charg^ea d'offrir ses servioeà 
à son souverain. Us furent agréés; et le même 
homme qui s'était fait catholique à Madrid , devint 
musulman à Maroc. Il trdubîa cet État dont il fut 
un moment le ministre , en créant une secte qui 
était un mélange des trois religions chrétienne) 
juive et musulmane. Chassé , prosent avec le$ mal- 
heureux qu'il avait entraînés^ il mourut eh lySy à 
Tétouan , dans le royaume de Fez , l'homme le plus 
méprisé cheaf l'un des peuples les plus mépris9Î>les 
de l'univers» 
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février. Lc siégc dc Gibraltar fut entrepris ; mais déjà 
«727. cette forteresse était abondamment pourvue 
GA/iâuî^. de troupes , de vivres^ et de munitions. Les 
Anglais rirent d'un siège mal conduit, et 
qui, au bout de cinq mois, ne leur causait 
encore aucune inquiétude. Il fallut j re- 
noncer. Les Espagnols firent la vaine dé- 
monstration de bloquer une place^ qui, 
chaque jour, pouvait être secourue par la 
mer. Pendant ce temps , les Anglais arrê- 
taient les galions, et coupaient toute com- 
munication de l'Espagne avec ses colonies. 
Philippe V éprouvait encore plus' de confu- 
sion et de repentir qu'il n'en avait eu des 
mauvais succès d'Albéroni. La France vint 
Tienry fut ^ SOU sccours. Lc cardinal de Fleury eut 
gucrr.."''* l'honneur de la médiation qui termina une 
guerre, que j'appellerais ridicule, si une 
guerre pouvait l'être. 

Fleury, le plus intègre des ministres, n'a- 
vait point succédé à l'infâme pension de 
Dubois et de la marquise de Prie ; mais , for- 
tement convaincu du besoin de la paix , il 
croyait devoir l'assurer par des comptai- 
Moiifdr.«n sànces pour rAnffleterre. Il n'était pas aisé 
tewt"**** de satisfaire celte puissance , qui montrait 
toujours un armement prêt dès que le plus 
léger de ses intérêts maritimes était blessé. 
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Quand les Anglais furent persuadés qu'ils 
n'avaient aucun ombrage à prendre du car- 
dinal de Fleury, et que ce ministre ne s*oc- 
cupait nullement de rendre à la France une 
marine florissante y ils mirent tous leurs soins 
à le flatter et lui firent même le sacrifice de 
quelques-unes de leurs prétentions. L'ambas- 
sadeur d'Angleterre, Horace* Walpole, était ^*^'^^' 
l'homme le plus fait pour suivre invariable- 
ment ce plan de conduite. Frère d'un homme 
d'État ( Robert Walpole ) , qui créa dans sa 
patrie un système de corruption que le temps 
a maintenu , il savait jouer la franchise y et 
professait une grande amitié pour le cardi- 
nal. Dès le ministère de M. le duc, il s'était 
lié avec l'adroit évêque de Fréjus. Il fut le 
seul qui vint le visiter à Issy, lorsque le duc 
de Bourbon voulut L'éloigner des affaires. Le 
cardinal s'en souvenait avec reconnaissance, 
et ne parlait de lui que comme d'un ami 
dont le cceur lui était connu. Le gouverne- 
^lent britannique , d'après les instructions de 
Walpole , laissa jouer à Fleury le rôle du 
médiateur le plus considéré. Les Anglais ne 
firent aucune insulte à une escadre française 
de douze vaisseaux de ligne qui sortit de 
Brest sous le commandement du marquis 
d'O, et entra dans la Méditerranée , ou elle ^ 7^7- 
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fut jointe par six galères aux ordres du che^ 

valier d'Orléans. L'objet de cette expédition 

était* d'appuyer la médiation de la France. 

Traité Des articles préliminaires, et bientôt un traité» 

de Pari». • . ^ -r. • t a i • \ - 

Si »ai. lurent signes a Par». Les Anglais y obtinrent 
la suspension^ pendant sept ans y de la com- 
pagnie d'Ostende. La France contribuait 
ainsi' à assurer ^leur domination exclusive sur 
les mers. lis prodiguèrent les louanges au car- 
dmal de Fleur j /^t fiaUèrent U vanité d'un 
vieillard pacifique ètkXe présentant comme 
l'arbitre de l'Europe (a). 

Cependant Fleury recueillit un fruit très^ 
beureux de cette médiation ; ce fut de rame- 
ner la plus parfaite intelligence entre la 

phiuppe T France et l'Ëspaârne. Le roi Philippe n'était 

»e rAconcUie 1 O i. M. 

«vecicroi. hcuTcux qu'cu reprenant ses liens avec sa 

Août. • Tl 1 A 15 / 

patrie. U se hâta d annoncer sa reconcuia- 

(a) Quelque timide que fût le cardioal de Fîeury 
dans ses lûoUVeAiens maritiities, il osa cependant, 
à l'exemple de Louis XIV, venger le payiHon 
français des ouu?ages d'an Ëtat barbaresque. Tri'- 
poli a^ait donné de grands sujets de mécontente^ 
ment. Une escadre de onze vaisseaux ou frégates, 
commandée par le chef d'escadre Grandpré , partit 
de Toulon, se présenta devant Tripoli le 19 juillet 
1 7^8 , bombarda cette ville et en détruisit la phis 
grande partie. Les corsaires vinrent bientôt hiH 
plorer le pardon du roi. 
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tien avec Louis XV son neveu , et , depuis 
ce temp* , Tunion la plus étroite, se main- 
tint entre les deux branches espagnole et 
françfaîsè de la maison de Bourbon. lia reine 
^'Espsigtï&y àf)rès tant de variations, après 
tont de projets inspirés par Ta passion et 
trahis par la fortune /était bien loin de re- 
noneef' à l'établissement de dom Carlos. Le 
Hioment approchait ou les deux successions 
dé Parme et de Toscane allaient s'ouvrir. 
L*Autriche,montrait toujours la même répu- 
gnance à laisser les Espagnols pénétrer dans 
Fltalie. Un congrès qui s'était ouvert à Sois- 
sons (a) pour cet objet , avait été aussi infruc- 
tueux que celui de Cambrai. La cotir d'Es- 
pagne lîit^lus heureuse dans ^es négociations 
âveë h. Fraiice et tAngleterre. Par le traité T«ii* 
deSévifle, conclu le 29 novembre 1729, il 
fut convenu que le roi d'Espagne pourrait 
faire passer six mille hommes en Italie pouf 
assurer leà droits éventuels de dom Carlos , 
et que les deux autres cours feraient tout pour ♦ 
le mettre en possession des duchés de Parme 
et de Toscane. Ce traité reçut une prompte 

(a) Le i4 jaillek 1728^ les pl^ipodentiaires y 
prirent place autour d'une table tellement rond«, 
^"il liy avait ni liaût ni bas nouC. 

^ - Journal de Louis JCV. 

XX. 8 



Il4 3LIVIUE VI, LOUIS XV : 

exécution. Le duc de Parme, oncle deia 
Mort da reine d'Espag'ne, mourut en 173 1 sans laissée 
'taiM " d'enfans ; mais il déclara par son testament 
que la duchesse sa femme était grosse. Le 
fait était faux ; TAutriche affecta d 7 croire 
et, fît entrer des troupes dans le duché de 
Parme , sous prétexte d'en assurer la posses- 
sion à l'héritier qui allait naître. Le roi d'Es- 
pagne rappela à ses nouveaux alliés leur 
projne^e. Le cardinal de Eleury mit la pins 
grande fidélité à tenir la sienne ^ et l'Angle- 
terre lui montra dans cette occasion une 
déférence qui entretint sa sécurité. Six mille 
Espagnols s'embarquèrent à Barcelone sur 
une flotte anglaise et descendirent àLivourae* 
L'infant, aidé de ce secours , occupa le 
duché de Parme , d'où les Autrichiens cru- 
rent devoir se retirer. Ainsi une branche de 
la maison de Bourbon rentra dans l'ItaUç^ 
i|i fatale aui deux maisons d'Anjou. Le gou- 
vernement anglais se fit payer chèrement par 
J'Espagne un service qui semblait s'écaî-ter 
des règles de sa politique accoutumée :^il ob- 
tint la permission d'envoyer tous les ans un 
vaisseau à Porto-Beflo, demande modeste en 
apparence , mais qui lui fournissait les 
liioyens de faire un commerce interlope 
avec toutes les colonies espagnoles. 
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Le maître du Piémont nmlervint point Abaicuoii 
dans cet événement qui pouvait changer l^diJ^ÎTdÂ 
ta face de Tltalie. Mais Victor- Amédéé ne"ST.T 
régnait plus. Le seul des roisde l'Europe qui 
eût à c%tte époque ua caractère prononcé 
et des ressources personnelles , avait, par un 
caprice inattendu y suivi ^exemple de Charles- 
Quint , auquel il ressemblait par son activité 
et ses fourberies poUticpes. Il avait abdiqué 
en lySo (a). On croit qu'il avait forn^ ce 

(a) Bifférens ïnèmoires éxplicjueht aulrement 
tette abdication , et tendent à prouver <ju'elle n'é- 
tait qtie simulée. Un italien anonyme fournit sut 
ce sujet des conjectures assez curieuses ^ mais qui 
offrent trop peu de garantie à l'histoire. Voici corn- 
inent il les présente : ^ 

Victor - Amédée avait à craindre le ressenti-* 
m^nt des cours de Vienne et de Madrid, ajanfc 
traité avec chacune déciles au moment où elles al-* 
laient devenir ennemies. En lySô, Tempèrent 
Charles VI ayant résolu de s'opposer à l'entrée des 
Espagnols en ItaUe , proposa au roi de Sardaigne 
de loi fournir un corps de douze mille hommes ^ 
moyennant une somme de trois mille écus , et le 
gouvernement à vie du#Milanais. Victor- Amédée y 
consentit et reçut la somme. Quelqpe temps après , 
l'ambassadeur d'Espagne à Gênes se rendît à Turin 
incognito 9 et offrît au roi de Sardaigne les villes 
df Pavie et de Novare, avec quelques territoires! 
adjacent f ^u-delà du Tésin, à condition qu^il 8# 

8. 
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dessein depuis quelques années. Il s'était 
occupé avec ardeur de Tinstruction de son 
fils Charles-Enmanuel; dans toutes les oc- 
casions il le présentait à son peuple et 
à son armée. Après avoir eu long-tempi 
des mahresses faciles , il avait conçu une 
âfiection fondée sur Testime , pour la com- 
tesse^dé Saint-Sébastien , femme assez âgée ; 
mais du commerce le plus intéressant. IT 
l'avait épousée , sans lui communiquer son 
projet d'abdication. Trois semaines apr^s^ il 
fit, en grande pompe et avec une apparence 
de philosophie , cet acte qu'un prompt re- ' 
pentir suit presque toujours. Il ne se réservait 
qu'une pension de*deux cent mitle éeus , et 

m 

joindrait à Philippe V pour chasser les impériayx 
de riiabe. Victor-Amédée trouvant ces offres plu^ 
avantageuses <jue celles de l'empereur, les accepta 
et promit de fournir une année à TinfaiSt D.'GarIos. 
L'empereur , instruit d^ cette perfidie , menaçs^ 
Viclor-A^iédée des plus terribles effets de sa ven- 
g^eance. Celui-ci nia d'abx)rd le fait; mais, voyant 
bienlât après la cour de Vienne disposée à enkrer 
dans les mesures des alliés de Séville , il fut saisi de 
terreur, et imagina , pour se tirer du mauvais paa 
011 il s'était engagé, d'abdiquer la souveraineté 
jus^'à ce (juè le ressentiment des quatre grandes 
puiss/inces qu'il avait trompées et qui s'apprêtaient 
a le punir fût tout-à-fait appaisé- 
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se proposait de vivre en épicurien délicat ^ 
dans une retraite charmante y près du lac de 
Genève ; mais les plaisirs d'une vie calme , 
-que les princes ont quelquefois enviés aux 
sages, ne séduisent pas long -temps des 
âmes qui ont connu le besoin d'ijpe agi- 
tation perpétuelle. Victor-Amédée resta tou- . 
îoursJie plus inquiet des hommes dans son 
modeste château. IHomba malade, et s of- 
fensa du peu d'empressement que le roi son 
fils mettait à le visiter. H le rappela par deslet- 
tres sévères aux devoirs de la reconnaissance 
et de la piété filiale. Il était guéri ^ lorsque 
Charles - Emmanuel vint le voir accompa- 
gné de la reine et de ses ministres. L'un dé 
ceux-ci, le marquis d'Orméa, devait tout à 
Victor-Amédée, et cherchait a inspirer au 
jeune roi l'ingratitude dont son propre cœur 
était rempli. Ce nûnislre s'inquiéta de la sour 
mission craintive etrespeetueuse aveelaqueUe 
Emmanuel recevait les reprocÉies de son 
père. Il lui persuada de partir précipitam- 
ment. Victor, outré , résolut de suivre son 
fils, n part, mais il s'arrête à Montcalier^ 
limide pour la première fois, il écrit au roi 
qu'il se eoi^orme à ses conseils ; et que , ne 
voulant point s'exposer à passer l'hiver dans 
le climat rigoureux de la Savoie, il lui 
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demande une au Ire retraite dans le Pîémoàt, 
Celle seule démarche inspira des crainlesi 
sérieuses au roi Emmanuel; bien lot il accusa 
son père d'avoir fait une conspiration pour 
remonter sur le trône. Victor-Amédée fut 
arrêté ^ec une indigne violence; c'était pen- 
dant 4a nuit, il était couché auprès de sa 
femme. Un détachement de grenadier» entre 
dans sa chambre avec âes armes et des flam- 
beaux. Amédée se fait reconnaîtte à eux 
comme le roi qui les a conduits si souvent à 
la victoire. Il lutte contre ceux qui veulent 
rentraJnér. Sa femme , qui le défend , est ex- 
posée aux coups des soldats. On le jette dans 
une voiture, on le conduit dans la prison 
de la Révole, et sa femme est renfermée avec 
les plus viles prostituées. 

Au récit de oet événement, la France en- 
tière parut demander la guerre pour la déli^ 
vrance du grand-père de Louis XV. Le gou«^ 
vernémenl fut sourd à ce vœu. Louis avait 
été moins ému que ses sujets de celle catas- 
trophe. Le cardinal de Fleury reprochait au 
roi Viclor de FaVoir trompé plusieurs fois 
sous le voile de la confiance et de l'amilié. La 
guerre qu'il délestait ne lui paraissait justifiée 
que par un grand intérêt national. Il disait 
€[ue les rois ne sont -point le& vengeurs de& 
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injustices coïomises par d'autres rois dans 
leurs propres États; et qu'enfin celui qui, 
en suivant ks iJonseAs d une politique per- 
fide, s'était armé contrelesépbukde Ses deux 
mies, n'avait que trop mérité un fils ingrat. 
Une grande partie du conseil représentait 
au ministre que Ton devait à^Ia dignité du 
trône et aux droits du sang une intei^cessicm 
énergique et pressante en faveur du malheu- 
reux Victor ; mais Fleury, qui jouissait en 
secret de l'humiliation d un monarque dont 
il avait été la dupe , continua de rester muet 
sur cet événement, comme si la cour de 
France devait y être entièrement indiffé- 
rente. Cependant le roi Charles-Emmanuel 
fit cesser, après quelques mois, des rigueurs 
qui étaient un sujet d'indignatioîi pour l'Eu- 
rope. Victor-tAmédéé fut libre, et sa femme ,-5^^ 
lui fut rendue. H mourut dans la même année, »<» novcmb. 
• sans prononcer de malédiction contre son fils. 

ïe viens de représenter l'état du midi de 
l'Europe avant la guerre de 1755, C'est dans 
le Nord que nous trouverons les causes de 
celte guerre. Jetons un coup d'œil sur les 
événemens politiques de ces contrées. 

Trois règnes avaient fini, et un quatrième ^^^^ 
avait commencé en Russie dans l'espace de 
six ans. H est nécessaire de ne pas perdre 



Aflaires 
du Nord. 
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de vqe les révolutions de cet empire, patce 
qu'elles eurent souvent une grande influence 
«ur les destinées de l'Europe, et même sur 
les intéiFéts de la France. 

Le czar Pierre, après avoir fait mourir 
son fils , continua de suivre avec violence les 
réformes qu'il^ avait entreprises. La paix qu'il 
conclut avec le nouveau roi de ^jède {a) , 
et qui lui laissait presque toutes les conquêllifes 
faites sur ce malheureux royaume , la ma*- 
ïiière dont il sut faire respecter à l'Angle- 
terre même sa marine naissante, de grands 
succès obtenus contre la Perse à laquelle 
il arracha trois provinces , la ville de Péters- 
bourg achevée sur un plan magnifique , de 
beaux pot'ts construits sur toutes les mets 
de son vaste empire , des mamifactures éta- 
blies , l'agriculture encouragée, un canal qw 
joignait la Baltique à la mer Caspienne^ enfin 
un peuple nouveau sortant à sa voix des àé- 
serts : tels furent les derniers travaux d'un 
homme qui put tout. réformer, excepté son 
violent caractère II s'était fait donner le titre 

(a) La paix entre la Russie et la Suède fiit signée 
à Neusiadt en Finlande le 21 septembre 1721. Par 
ce traité , la Russie se fit céder la Lironie , FEs- 
tfaonie , ringrie , la Carélie , le pays de "Wifaorg et 
plusieurs îles voisiaes. 
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.d empereur (a) ^ eo bravant la jalousie de 
rAutriohe. Ses peuples lui avaient décerné 
lesurnoaoide GmW. Catherine exerçait tou- 
jourAsur luile même ascendant ; il l'avait fait 
couronner impératrice y sans entendre par là 
lui donner aucun droit de régner après sa 
mort. 

Le malheureux Alexis avait laissé un fils éw>^me^ 
en bas âge , que tout Fempire croyait. dcsr pj^\, 
tiné au trône. Le czar Pierre avait deux filles 
de Catherine; 3 maria Tune, Anne Petrowna, 
au duc de Holslein - Gottorp ; la seconde 
était la princesse , depuis czarine Elisabeth. 
n n'avait rien réglé sur sa succession. U 
ne se ralentissait ni dans ses débauches , ni 
dans les nobles fatigues dugovveïtiement de 
ses États. Quelques jours avant sa mort , il 
avait fait un nouvel acte de cruauté ou de 
justice sévère; il avait envoyé au supplice un 
chami)ellan de Catherine , soit, comme il 
le fit annoncer, parce que cet hcnnme avait 
reçu des présens pour des grâces qu'il pro- 
mettait de faire obtenir ; soit , comme on Ta 
cru , parce qu'il était aimé de Timpératrice. 
La sœur de ce chambellan avait été con- 

(a) Ce n!est qu'en 1 763 que là France a reconnu 
le titre impérial comme attaché au trône de Russie. 
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damnée à recevoir le knont. Peu de temps 
après celle exécution , et dans le moment où 
1 on se demandait si la colère du terrible em- 
pereur n'allait pas tomber sur son épftuse, 
il fut frappé d'un mal qui se déclara avec 
Sâ nort. beaucoup de violence. C'était un abcès à la 
vessie. Le czar mourulle 8 février 1725. Les 
régimens des gardes ét^ent assemblés ; le 
prince Menzicoff (a) parcourait les rangs ; 

(a) Alexandre Menzicoff, ainsi <jae plusieurs per- 
sonnages célèbres, s'éleva à la puissance et à la gloire, 
en faisant d'abord le métier de bouffon. Dénué, dans 
sa jeunesse, de toute instruction et de tout appui , il 
amusait les soldats de la garde en leur vendant des 
pâtisseries. Le czar Pierre fut un jour 'attiré par 
les éclats de rire qu'occasionnaient ses jeux; il 
entretint Menzicoff, fut charmé de son esprit, de 
son bon sens, de sa francliise, autant que de sa 
jaîté , et depuis ce moment ne put se passer d'un 
bomme qui dissipait ses ennuis et entrait avec ar- 
deur dans tous ses projets. Menzicoff fit bientôt 
connaître ses talens pour la guerre. Il gagna , en 
1 706 , auprès de Kalisch , la première bataille ran- 
gée , où les Russes triomphèrent des Suédois. Ce fut 
lui qui. conçut l'habile plan de campagne qui mit un 
terme aux conquêtes et à la fortune de Charles XII. 
Personne ne contribua plus que lui à la victoire 
de Pultawa. Pierre 1" fut assez grand pour n'être 
point jaloux d'un général qui partageait l'honneur 
à& ses brillans succès* Men^coff se distinguait éga- 
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ses promesses et celles de Catherine avaient 
déjà gagné les chefs : les dons étaient pro- 
digués aux soldats ; ils aimaient dans Men- 
zicoff le plus vaillant et le plus habile des 
compagnons de Pierre-le-Grand. Ce général ,J5',]J^JJe. 
sollicitait leurs suffrages pour Catherine ; 
bientôt les acclamations qui la saluèrent im- 
pératrice de toutes les Russies , retentirent 
dans îe palais où se trouvait renfermé un 
petit-fils de Pierre-le-GranA Le sénat , qui 
penchait pour le fils d'Alexis , et qui avait 
proposé de ôonsuller le peuple , fut obligé 
de souscrire au vœu des soldants. Celle subite 
fortune^ un supplice peut-être évité , un trône 
usurpé sur l'héritier du czar , des précaution^ 
bien prises pour un événement que la Russie 

lejnent dans les fonctions cÎTiles. Tout ce qu'avait 
conçu »on maître , il Texéculait avec intelligence 
et vivacité. Sa fortune était cimentée par ravéne- 
ment de Catherine au trône ; on croit qu'elle avait 
été auparavant sa concubine. Ses grandes qualités 
étaient obscurcies par l'avarice et la violence. ,11 
acquit de si grands biens qu'il pouvait , disait-on , 
aller dé Riga en Livonie jusqu'à Derbent en Perse, 
en couchant [toutes les nuits dans ses terres. Déjà . 
puni de ses exactions par une forte amende , il en 
avait commis de nouvelles dont Pierre était instruit; 
et le bruit de sa disgrâce était répandu dans Péters* 
bourg lorsque le czar mourut. . «... 
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regardait comme inaltendu , firent élever dey 
soupçons contre Catherine et contre le gaer- 
rier qui Tavait si bien servie. Celui-ci , cou- 
pable de grandes exactions^ avait à craindre 
la sévérité d'un souverain que la reconnaisr 
^ sance n'arrêtait pas long-temps. Cependant la 
maladie de Pierre -le -Grand fut avérée , et 
les historiens les plus recommandables re- 
jettent le soupçon d'un empoisonnement. 
Et ueioi Le règne de Catherine s'annonçait comme 
W-»*Sî devant être presque aussi glorieux que celui 
de son époux. Un de ses actes les plus re- 
marquables fut un traité d'alliance conclu 
Soupçon, entre la Russie et l'Autriche. Menzicoff fut 
.uru^Bortj^ négociateur de ce traité, que nous ver- 
rons bientôt produire des eSets contraires 
aux intérêts de la France. On prétend qu'à 
la faveur des conférences intimes qu^il eut 
avec l'ambassadeur d'Autriche , il prît avec 
cette cour des engàgemens qui étaient de 
nature à menacer le règne et la vie de la 
czarine ; que celle-ci , livrée à de nouveaijX 
^»nans, tendait à se délivrer d'un ministre 
impérieux , et qu'il était temps pour lui de 
prévenir une disgrâce inévitable. Quoi qu'il 
en soit , Menzicoff ^promit au cabinet de 
.Vieni^ d'assurer la couronne au fils du cza- 
rowitz Alexis , lequel était neveu par sa 
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mère de rimpératrice d'Allemagne , femme 
de Charles VI; etrAiilrichè, de son côté, ' 
consentit à ce que le futur czar épousât la 
fille de Menzi.coff. Ce traité était à peine 
conclu et «igné , que Catherine mourut à 
V&ge de trente-neuf ans, le 16 mai 1727, 
après vingt-sept mois dç rè^ne, et le petit-fils 
de Pierre-le- Grand fut proclamé empereur 
le même jouri 

Suivant quelques -relations , la mort de 
Catherine I«^^n avait été précédée d*aucune 
maladie grave, et elle fut accompagnée de 
convulsions J^iolen tes qui décelaient lejBfetdu 
poison; mais les meilleurs historiens recon- 
naissent au contraire que la czarine, effré- 
née dans ses plaisirs, àuccomha, comme 
son époux , à des excès d'intempérance. Us 
disent qu'elle dépérissait depuis long-temps, 
et qu'une fluxion de poitrine avança la fin de 
ses jours. 

MenzicojBP, soit qu'il eût d'avance médité To.tie-pt,i,* 
lelévation de Pierre II> soit que sa poutique Mcmicff. 
lui prescrivît de servir avec éclat un prince 
vers lequel tous les regards se tournaient , 
montra pour lui tant de zèle^ qu'il parut 
seul lui avoir décerné la couronne. D se 
rendit maître, du palais., et se fit donner lef 
titre de vicaire général de Fempire. Sa fitter 
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1727, fut fiancée au jeune czar^ eu attendant VAgâ 
•^*^' de consommer le mariage. Tout tremblait 
devant lui. Un enfant renversa ce prodigue 
d*orgueil et de fortune. Dolgorouki ^ jeune 
compagnon du czar , sut inspirer à ce 
prince ^ âgé de treize ans y la. résolution la 
plus courageuse. Tous deux s^échappèrent 
d'une maison de campagne ^ dont le ministre 
avait fait une prison pour son maître. Une 
escorte disposée par la puissante famille de 
Dolgorouki , les reçut en chemin et les con- 
duisit à Saint- Pétersbourg. Le czar fut ac- 
cueilli de ses sujets et de sa garde avec le plus 
vif enthousiasme. Tous lui offraient de le dé- 
. livrer de son t^ran. On craignit cependant de 
mettre un homme si redoutable à l'épreuve 
u 4iagrâce. dc cc qu'il pourrdit faire pour son salutl Le 
czar se contenta de l'exiler dans son magni- 
fique château de Rennebourg. Menzicoff 
obéit; mais il eut l'imprudente vanité de 
partir pour son exil et de sortir de Péters- 
bourg avec le faste d'un souverain qui va 
prendre possession d'un nouveau royaume. 
Les murmures qu'il excita parmi le peuple , 
avertirent ses ennemis qu'on pouvait impu- 
nément lui porter des coups plus cruels. Ils 
l'accablèrent tellement , qu'ils en firent un 
objet de pitié pour l'univers. Us arrêtèrent 
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ses équipages. On le dépouilla de ses babiu 
somptueux pour lui en faire porter de bure. 
On le chargea de chaînes^ on le livra à lous 
les genres d'opprobre. Sa femme , son fils , 1 72 7. 
et ses deux filles , dont l'aînée était fiancée ^*^''"* '*' 
^u czar , furent traînés avec lui en Sibérie* 
On fit choix pour eux du désert le plus âpre> 
le plus dépourvu de moyens de subsistance. 
Us n'eurent une chaumière et ne purent sou- 
tenir leur existence que par le travail de 
leurs ix^ains. Menzicoff supporta toutes ces 
épreuves avec le plus ferme courage , et 
surtout avec une résignation rehgieuse qui 
les lui faisait considérer comme une expia- 
tion de ses excès , et peut-être de ^es crimes. 
LesDolgorouki, investis d'autant de pou-* 
voir qu'en avait eu Menzicoff, marchaient , 
sans s'en douter, vers une catastrophe encore 
plus tragique que la sienne. La destinée les 
poussait à leur tour vers les déserts de la Si- 
bérie, d'où plusieurs d'entre eux ne devaient 
|K>rtir que pour monter à l'échafaud. Pierre II Mon ac 
mourut de la petite-vérole le 29 janvier ijSo, ï^ 
4ans la troisième année de son règne- et la 
quinzième de son âge. Un peu auparavant il 
avait été fiancé avec la sœtir de soa jeune 
favori. 
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Les Dolgorouki ne furent point étourdis 
d'un coup qui semblait menacer leur puis- 
sance. Maîtres du sénat et de Tarmée , ils 
étaient surs de disposer du trône. Gomme 
tant d'autres ambitieux , auxquels le même 
calcul réussit mal , 3s songèrent à j élever 
une princesse qui , n'y ayant pas les droils 
les plus prochains , pût leur donner plus de 
gages de reconnaissance. Ils avaient encore 
une autre pensée : c'était dé limiter le pou- 
voir despotique des czars et de faire jouir 
la noblesse russe des mêmes prérogatives 
que celle de Suède et de Pologne. Pour 

«"JS- remplir ce double objet , ils* firent choix de 
""*' la princesse Anne , fille du czar Ivan V , 
frère aîné de Pierre I^^ , et veuve du duc de 
Courlande. Us excluaient ainsi les deux 
princesses nées du mariage de Pierre et de 
Catherine. Le premier minisire Ddlgorouki 
vint trouver la duchesse douairière de Cour- 
lande à Mittau , lui annonça la proclamation 

1 73o. qui Fappelait à régner sur toutes les Russies, 
et en même temps lui fît signer un acte qui 
restreignait l'autorité absolue. La nouvelle 
impératrice acheta , saJQs hésiter , l'empire à 
ce prix; mais elle ne tarda pas à ihonlrer 
combien il est facile d'accabler du haut du 
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trône une aristocratie que lé temps n'h M«nmcfe^»^ 
point cimenléfe. Aidée ée 4^ttx élràngers, iÇ.^'ÎÔSÎ^. 
ie fameux ôomle de Muiihich («) \&l 9i^ 

(a) BunckàitL-^Ghristoplté dhe Maim«ch iiacpiit att 
pa.js d^Oldembourg en Allemagne le 9 mai i683. U 
reçut une excelleute éducation de son père , officiel; 
distingué au service du Danemarck. Le jeune lifiin- 
nich se sentit particulièrement aflpelé vers l'étude 
des forûficàfions. Il fut attfré en 'France par 'Ife 
idësir de cchanàUre le Irharéclisd. de liUxeitoboiirg c^ 
Catinat. Mais lorsl^e la guerre de la succcsssioll 
d^Espagne se déclara, il ne pût se ré^udre à cotab^ 
battre contre FAUema^ne, sa patrie. Le prince 
Eugène l'accueilli t) l'employa, et ne tarda point i 
récompenser sa bravoure e^ seû talens. Munnich fut 
laissé pour mort sur le champ de bataille de Dehain* 
Devenu prisonnier des Français* qui lui sauvèrent 
la vie, et condiHt à Cambrai, il eut le . Ibonheux^ 
d'être soulagé et qoi^solé par l^immof tel Fénélt>n. 
La paix de Rastadt l'ayant laissé sans emploi,, il 
passa en Russie , et se fit aisément remarquer dtt 
monarcpie le p1\xs habile ^àdisceimer tous ceàxxtont 
'les talens pouvaient seedbdtr '^m grandes entrée 
prises. Le fameux canarde îiadoga avait été coïn^ 
ttiencé sur de mauvais principes qui «n dompnomet- 
taientle succès. Munnich releva loutés les fautes des 
ingénieurs, et Pierre hii cdiifia la ^irectil^ du «a:- 
)ial. Dès qute de monarque ^it ifè&sàns par ies.sràâs 
de Muttnidi, ce grand otivrâç^, dorât il avait presque 
ilésespéré, Éa. reoonhaisÀattee éébla pftr de^ hoia«^ 
Heurs.teti <jtiV»n ^ éiceXn^ ^mx^inéï^tisii ^i «mH 
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ren (a), courlândais, qu'elle avait amené à sa 
suite; aidée aussi de la petite noblesse russe , 
qui voyait avec envie l'élévation des grandes 
familles, elle fit faire, dans la ville de Moscou, 
une émeute contre les Dolgorouki : ceux-ci, 
assaillis dans leur palais, virent qu'il était 
inutile de résister; ils attendirent ce qu'on 
Di«grftcedes ordouncrait de leur sort. Cruelle avec 

Dolguroaki. ' • il i 

raflBnement , la czarme annuUa le pacte 
qu'ils lui avaient fait souscrire et les en- 
voya se construire des huttes en Sibérie , à 
côté de celle de MenzicoflF. Ce malheureux 
guemet , après avoir fermé les yeux à celle 

remporté des victoires. La Jalousie de Menzicoff 
s'éveilla, mais fut impuissante, Catherine eUe- 
Ynême se fit un devoir de défendre Munnich contre 
le ministre qui paraissait la subjuguer. Pierre II 
inaintint dans ses emplois l'ennemi de Menzicoff, 
et la czarine Anne lui donna toute sa confiance. 

{a) La famille de Biren avait servi les ducs de 
Gourlande dans les emplois les plus vils. « C'était , 
. » dit Rhulières, un esprit altier, une ame féroce, 
» qui méditait froidement d'horribles cruautés , et 
» prétendait s'en justifier par la nécessité de traiter 
» ainsi le peuple russe ». La vengeance qu'il tira 
des princes Dolgorouki, est une des plus épou- 
vantables barbaries dont l'histoire fasse mention. 
Deux de ces prinpes furent roué^, deux écartelés, et 
trois eurent la tête tranchée. Biren fit exiler pW de 
TÎngt mille personaes en Sibérie. 
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de ses fUles qui avait été désignée impéra^ 
trice, venait de succomber à ses chagrins > 
et sa femme l'avait suivi de près au tombeau» 
Son fils et sa seconde fille virent leurs mal- 
heurs partagés par les auteurs de leur cruelle 
fdisgrâcezpeu de temps après, ils furent rap- 
pelés à la cour, et eurent le bonheut de n'y 
obtenir aucune influence. Munnicb et Biren, 
jaloux l'un de l'autre , mais rapprochés pat 
la politique , se partageaient l'autorité. Ce$ 
deux hommes > sous le règne de la czarine 
Anne , lequel fut de dix ans , fortifièrent , 
étendirent tous les ressorts de grandeur que 
Pierre avait donnés à son empire ; et la 
France , comme nous Talions voir , fut hu- 
miliée par les armes d'un peuple qui avait 
été si long-temps ignoré de l'Europe Mé- 
ridionale. Cet événement , ainsi que la 
guerre de 1733 dont il fait partie , fut occa- 
sionné par la prétention qu'eurent la France 
et la Russie, de donner chacune un roi à 
la Pologne. Voyons d'un coup d'oeil rapide 
ce qui se passait dans cet État , que ses mau- 
vaises lois et ses dangereux voisins mena- 
çaient à l'envia 

Auguste II , toi de Pologne et électeur de Air«r..do 
Saxe , prince aimable et voluptueux , peu 
distingué dans la guerre^ maîâ habile dans la 
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paix, avait su régner à dôlédeT^na^clïte.Matt- 
^ré son faste , il avait atnlsfesë cle^ richesses (iti 
lui élaierit particuliëi*érrferil titilles pôur'étttelt 
une dépendance trop s^Vîle de la ^lifefe, 
?ierre-le-Ûrahd, èôïûifië tiôas l'àVotiS Vti, 
Tavaît menacé desdh rè^sèntîftiéfnt. Dtespté- 
^hs répàiiiàus dahs fe ôôûr dû te* à\^i^ 
'attiédi ùnfe côlèî^e s(i ï^éàôtflàWè. Atil^dStfe r*- 
pirait depuis là mofrt de ^ierfè. Ospendâfft 
dès rtôublès, qùî s^éhvkteht datfs -le duthé 
lôè iCourlandè, Etat kRié de la Palogtte, forent 
pour lui une sôuï'ce de èhagriûs'et d'humi- 
liatiods. Le peuple "s'était souldvé en 17^6 
contre le duc régnaht;,et, sôit qu'A dit été 
éxcîlé par le roi Auguste, 5oit qu'ail songeâft 
sîèuïeDfiétot à s*en fait'è tin apptii, il avait offëit 
la courônnjfe dudale au comte Maurice de 
Saxe (à) , fils naturel qtre ce ftioiiarque avait 

(a) Maurice, comte de Saxe, naquit à Dresde 
le 16 octobre 1696» Ses penchans héroïcjues s'an- 
noncèrent dès l'enfance. Son ardeur pour les exer- 
cices dans lesquels il déployait une force et une 
adresse prodigiêti^eis , lui fit à'ïà)ord négliger toutcii 
les éttriés qui deifia^daieiit r^pplfcatlbn de Pèspiit. 
On ne put lui 2q>prendrc d'autre langue que le fraz^- 
îçais. U se «èntit depuis htoûlié'par son défaut d'ins- 
truction, et parvint à acquérir, sinon une grande 
Tariété de conioiaissances , du moins beaucoup d'ac- 
tivité et de netteté dans le travail. A Fâge àt douze 
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eu dé la comtesse de Konigsmarc. Cette 1726. 
élection avait été faite sotennellement par les '® ^"* 
Élats de Courla^de, qui devaient su devinée 
t'apçie et le§ ççssfOQrçeSk dun héros, dans un 

4AS îl s'était, déjà f^P, ÇQUtt^îtïe 4 U çuerrevet en 

9X)Q^ux. TX se di^ijDigu^. ^n 1.708 au si^ge de Lille , 

fW^ le^ jDçmtdi?, roi, spn^pèrerCt du prince Eu- 

g^e., I^ç, gé^ral S^hjillembpurg nomma cet, enr 

^pL^ ^QXi aidç nxa^oi:-6[^n4ral,. M^unce courut les 

glxLS. grajacU <|Aiîg;^rs^ bsçs^ sièges de Tournai et de 

liplii^. Le ^pir dç la baUolle de Malplaquet , (][i}and 

ïp&. alhés frémi^^ieiit de la p^te immense qu'ils 

Texia^ent. de feire, liu sei^l^ mpiitràit une %uT<e 

4paE|Pui£^ ; il ^ai% <!^,il. ét^U qontent de. sa jour né^ 

TeUa^t^^t spQ ardeur. ppu;r le;?, combats, qu'il voiir- 

\^ se trottu^r. au» siég^ de Riga., conduit par PierrçT 

'l^»-<ïraj:^d; et. ^'£|pi;ès U prise de, cçltç ville, il 

<pdtta le csçar, <fÂM çomWait d'éloges , poi^r reve- 

^ en MaipidrQ^ assisiser ai| siéga de Douai et de 

Sé4li>i^»e* fte pri;nce Eugène déclaifait n'ayoiy point 

'^ 4'l^QnMpa^ plus intf'épide quq le jeune, Maurice» 

Après cette ca^pagn^ , liÇ rpi Auguste voulut em- 

|4py/^ à «0 p^opfç défensiQ u« fils d'un courage 

aussi brillant. Maurice alla sçrvir en Poméranio 

lfis pxu^^Acesf, alUées cp.n^i;e la Suède , et se disùn- 

fpa^ ^ soit da^s leurs^ succès , soit a,u miUeu de leurs 

revers. Seulement, il regret^it de contribuer au3ç 

d^sffâlres d'ijm ^ros tel que Charles ^IL P^s le 

désir de voir ce gi^nd guerrier, il i],e n^auquait pas 

de s'avjCk^c^r 1^ des. premiers cbaque fois que 

Qblicl^li^ll i^a^i, ope sortie de StraUand. Il le vit 
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jeune homme occupé avec une égale ardeur 

de ses plaisirs et des projets les plus exaltés ; 

6«èXMri! les Russes s'opposèrent à ce choix. Menzicaff ^ 

«icoff se dis- . « , •> « • « 

putent e«u« QUI, 3 ccttc cDOQue , doiiimait encore a cette 

en effet au milieu de ses grenadiers , et son admi- 
ration redoubla pour ce monarque. Il avait eu au- 
paravant une occasion d'imiter un de ses exploits 
le plus extraojrdinaire. Un corps de huit cents en«* 
nemis le cerna dans une auberge où il était avec 
cinq officiers de son régiment et douze valets ; il 
voulut se défendre et réussit à s^échapper, quoique 
blessé à la cuisse. Le roi , son père , le maria peu 
de temps après avec la jeune comtesse de Loben. 
On dit qu'il se décida à ce mariage , parce que cette 
dame portait le nom de Victoire. Mais les* nom- 
breuses infidélités qu'il lui fit troublèrent bientôt 
celte union ; et son désir de chercher lés combats 
s'accrut encore par l'ennui de vivre auprès de sa 
femme. L'Europe n'offrait plus qu'un seul théâtre 
de guerre, c'était sur les confins de la Turquie. 
Maurice j courut, et le prince Eugène eut le plai- 
sir de revoir dans son camp , sous Belgrade , le 
jeune héros dont il avait admiré en Flandre les 
talens et la bravoure. 

La paix de Passarowitz se fit trop tôt pour lui. 
L'amour du plaisir et une vague espérance de 
fortune l'appelèrent en France en 1720. Le régent 
mit ses soins à l'y fixer, et lui donna bientôt le 
brevet de maréchal de camp. Le comte Maurice 
mit à profit," pour ses études, un intervalle d'i-* 
nacuon militaire. Sa tête était dai\$ une fenA^u-^ 
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cour, voulait pour lui le duché de Gourlande, 
L'impérueux Maurice ne craignit point de 
défendre ses droits et d'attendre les Russes. 
Il soutint contre eux des eombals multipliés 

tation CQnÛBueUe. De tous les hommes à projets 
qui occupaient alors la France , aucun n'avait des 
idées aussi yasles et aussi hardies. Mais après la 
mort du régent, on élait en garde contre les bril- 
lantes illusions, et surtout -contre celles qui étaiient. 
présentées par des étrangers. On commençait è 
considérer le comte de Saxe comme un aventurier ; 
la cour le négligeait;; il s'en consolait au miUeu, 
des plaisirs. II avait inspiré la passion la plus. vive. 
à la célèbre comédienne Le Couvreur. On conn^dt 
la preuve qu'elfe luijen donna, lorsqiie , nommé 
duc de Courlande , il eut besoin d'argçiit pour al-' 
1er se mettre en possession d'un état si difficile à* 
conserver. Elle vendit ses bijoux et sa vaisselle 
quarante mille francs pour l'aider dans cette ex-* 
pédition. La duchessfo douairière , qui fut depuis la 
czarine Anne, k reçut i Mittaù avec empresse- 
ment et même avec tendresse. Il aurait pu Té- 
pouser, s'il n'eut pas donné continuellement prise 
à sa jalousie ; et bientôt après , un coup du hasard 
eût fait monter sur ,1e trône de Russie l'honmie le 
plus fait pour égaler ou^pour surpasser 'Pierre V^. 
Le puissant Menzicoif se déclara contre le nou- 
veau duc de Courlande. Il voulait avoir le titre de 
souverain, et depuis long-temps ce duché étail 
l'objet de son ambition. Un parti de neuf cents 
Russes pénétra par ses ordres à Mittau. Le comte 
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<fjà accrurçai; sa gloiirei. Il fut emBn acca« 
Ûé par le nombi^e 4^s enjouemis- Il revint ea 
France où il avait déjà pria du secyiçç , ^t hq 
Y ftvrier. çûiinut piu^ d'^utr^ p^tHCit ImQS oragfigf d& 1^ 
îi!îiii;r"ICoiirlaade n'étaient point calmés lorsque le 

(le Pologne, * ^ n,m -r ï 

^çjref ^^^ Auguste mourut en 1 700* La vacance d» 
trône de la Pologne eaccita un embrasement 
presque aussi général , rpais heureusement 
beaucoup moins long (jue k sucçe5$ioi]i <ia 
V£spagae, 

Il s'élait formé en fVance un parti q»i von^ 
lait la guerre, quel qu'en fût Fobjeloii le pré-? 
texte; une pareille ardeur s éveille ordinaire-? 
9ient sous un jeune %nonarque. On lui fai| 
enjtendre que, jusqu'à ses premiers conabal;$> 
;»es ménagomeQS. seront tjraité£» de fait^ss^ 
par des voisins qui sauront s'en prévaloir^ 
Ce n'étaient point seulement les courtisans, 
de l'âge de Louis XV qui Fexcitaient à la 
guerre, c'étaient surtout les vieux Ueutenaus 
de Jjoui^ XIV, Près de viugt ans avaient ef-s 

de Saxe fui ^si^gé dai^ soû palaia, et aiçecsoixanj;* 
hommes il fit leyer 1^ siège. Mais bientôt les fojcc^ 
de la Russie et celles même iLe la Pologne le pres- 
sent de toutes parts. Il se retire dans l'île d'Usmçiïz^ 
fiprés une longue défense, il se vit obltgjê d'abandon- 
per ce dernier poste , et revint esi Fj^ance, qh Ufifi 
desliiiée plus biîUwite ratteuLdsait, 
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lacé le souveoir de ses désastre^. L'imdgina^ 
bon se reportait aux beaux jpmrs ou toutes 
jses armées coml^^attaienj^^ triooç^pti^ûeQlàt plus 
de cent lieues des. froa^res de^ia France et 
ou ses va;isseaux respectés paEtageaiei^l^ pu 
disputaient l'empire des mers» 

Villars, qui s'impatientait, d^aossaj vieiUass^^ 1 733. 
de voir le mérite dç sçs exploits el^ njiéme diç aonôrg^eru 
)a ba,taiUe de. Den^ mis encore en ppor 
Même , brûlait de coiifondre Veï^vi-e , e| ^ 
£esS{Siil d'ouvriiç au conseil d^ avis^ fermes^et 
jg;uer4:*iers qui inqniétdiiçnt 1^ c^dinal. Les 
«mis méiiie du p^en^ier ministre y l'ambitieux 
iPiçlle-Is)e à qui il tardait d^ sortie dp rang 
d^s li^mmesi bsJ(>il^s et si^pecte en affaires j 
fe duc de Noaill^s qui la^ui^^ait empois 
<px% n'a:i(ait plus ni Gommandement ai mi«- 
nistère ; le maréchal de Berwick. qui s'ear 
nujait dans le repos, et n'avait pas de talent 
à. signaler dan^ la p^ ; 1^ d^iie d^ liiqbe^Keu 
qiui ne s'était enoeore annoncé que par c^s 
affronts faits fort à propos au ridicule^ baron 
de Riperda , obsédaient le pacifique Fleurjf. 
Ses ennemis cacbés le poussaient plu^ vive- 
ment à la guerre, dans Veapérauce que sa 
parcimonie el sa pusillanimité fer^eoit man-* 
^uer toutes ses (^rations et tomber son 
çfédiL Quand h mark d'Auguste & vaquep 
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i4fihd'Au.le trône dePoloerne, le vœu des coiirlisans 

gu«te et Je O ' 

i'£*"t1' et des chefs de l'armée fut que Louis y re- 
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trîr*ônrd" plaçât Stanislas Leczinski. On représentait 
la nécessité de contre-balancer dans le nord 
deux ^empires aussi puissans que l'Autriche 
et la Russie. On rappelait les vertus du mo- 
deste ami de Charles XII , une première 
élection légitime y un règne heureusement 
commencé , les souvenirs qu'il avait laissés, 
aux Polonais , ce que le roi devait à un 
prince dont il n'avait paS dédaigné le mal- 
heur, et dont il avait épousé la fille. La reine 
était aimée ; on voulait lui faire connaître 
le genre* de bonheur qui lui serait le plus 
sensible , celui du rétablissement de son père 
sur le trône. Mais le cardinal avait pour cette 
princesse une froideur qui fût devenue de 
l'inimitié sans la déférence de la docile Ma- 
' rie. Une entreprise qui portait au loin les 
forces de la France, qu'il n'était pas aisé de 
diriger du fond du cabinet, et qui, enfin, ne 
pouvant s'exécuter d* une manière imposante 
sans un armement maritime ; devait exciler 
les ombrages de l'Angleterre, lui paraissait 
chevaleresque et impoUtique ; mais les Po- 
lonais se déclarèrent pour Stanislas avec plus 
de vivacité qu'on ne l'avait espéré. C'était ch 
présence des plus grands périls qu'ils iaisaient 
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éclater leur affection et leur dévouement 
pour leur compatriote exilé. 

Les deux cours d'Autriche et de Russie yA^itiçhe 

et la Russie 

s'étaient déclarées pour Télecteur de Saxe , "ouîu pro- 
fils d'Auguste II. La Russie mettait son or- ""'*'* 
gneil à repousser du trône de Pologne un 
roi que Pierre- le -Graùd en avait fait des- 
cendre. Elle voulait dominer seule sur un 
Etat qu'elle considérait déjà comme tribu- 
taire. L'Aulricte aurait du s'alarmer de celte 
ambition de la Russie , et cependant elle la 
secondait.^ 

L'empereur Charles VI faisait céder les Poiuiqne d» 

i- I empereni^ 

conseils de la politique à un intérêt qui était ^ïê[ iîtJ/fti 
le principal objet de ses sollicitudes. Depuis **"'* 
long-temps il prévoyait que sa succession ou- 
vrirait de funestes débals ; il voulait l'assurer 
à sa fille Marie-Thérèse!, dont les hautes qua- 
lités s'annonçaient dès l'enfance. Il voyait 
les princes d'Allemagne attendre le moment - 
de sa mort pour déchirer et démembrer ses 
vastes États , et pour transférer dans une au- 
tre. maison le titre impérial. Un testament lui- 
avait paru une égide trop impuissante pour 
défendre sa fille. Il avait voulu créer de son 
vivant un système de garantie , et s'assurer 
de la parole des rois. Une pragjpatique qu'il 
avait rédigée dès l'année 1712, mais qu'il 



«Lavait publiée q.q 'en 1724, et, par laquelle ^ 
croyait aplahir toutes, les difficultés, de s^ 
$ucc6ssipa , devecfliit la base de tpules ses 
aUiances. lia Riis^e l'avait 4^ià recoamie.. Lç 
roi de Prusse , Frédériç-GiiiH^ume , uo de$ 
irivaux les pl,us dangereu^iç que la fille de 
Charles eût à crî\iodre, s'était égaleflaent 
engagé à la défense dç^ 1^ pragmatique. 
L'empereur attachait un grand prix à Tac- 
cession djç l'électeur de Sa3^e qu'il voulait 
çppos^r avK vues i^mbitieuse^ di Télecteui: 
de Bavière. Il mit tant de zèle à servir Au-, 
gwte Illdansses prétentions sur la Pologne, 
qu'il en oublia le spin dç se& propres État$f 
Une armée rusçe et une armée autri-r 
^^•5«j«« chienne s'approchaient déjà des frontières 
Jj*i*";'p;. de la Pologne; chacune était estimée de 
^•«" ciçiquaiUe mille homn^ies, Stanislas n'avait 
pour lui que l'enthousiasraie des Polonais. Les 
membres de lu diète aétaient déjà engagés , 
par ua serment , à ne ppint dopner la coq- 
ronne à un étranger , ce qui prononçai); 
wn7t?ste! ^'^^^^^^^^ d'Auguste. Dans de telles cirr 
qûiTnzêcïlÇonstajaçes Ip cardinal de Fleury, entraîné 
ÎToû^mn- à la guerre par les cris de la cour et de Far; 
nàée, se résolut , après beaucoup d'efforts , è 
envQy,eir trois millions en Pologne pour y 
(tssurer l'éleclion de Stanislas, età faire em- 
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barqtier quinze cçnls boinmes pour tenir 
lêle aux armées russe et âuïricliienhe. En- 
core s'était-il assuré , par de lâchés précatï- 
tions , que l'Angleterre liii permettrait un 
si faible ou plutôt un si petfidé arûïéjfnent. 
Mais comme à ne pouvait se dissimuler qu'une 
paï-eille expédition attirerait le mépris de 
l'Europe siit son nainistère , il voulut dé- 
ployer sur d'autres points lès forcés de ià 
iPrance d'une manière plus digne d'eïe. fl 
profita de l'imprévoyance de rÂutriche qui , 
trop occupée dé ïa Pologne , assurait taail 
ses frontières d'AHemagùe et dltalie. Lé 
roi de Sardaigne consentait à lui ouvrir lê^ 
portes de cette dernière contrée. Charte 
ïknmanuel venait de conclure avec la Praûdè 
«n traité d'aUiancè, dans rèspôir d'oblênit 
*le Milanais ^ cet objet constant de rambidoii 
de son père, tleury, ïîér de ce traité, te 
montrait comme le prix et la justificatioh 
des ména^emens politiques dont il avait use 
envers le fils et l'oppresseur de Victor-Amé- 
âée.Mais, en attendant que les armées piîisserft 
agir en Allemagne et en Italie , îhonnëur du 
^ouveraement français était compromis si^ 
les bords de la Vistule. 

Le beau-père du roi de î'rance, appelé sunui.. 
par les vœux de sa patrie a venir encore uûe ^^^h^ 
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fois régler sur elle, fut obligé de se déguiseiP 
pour venir prendre possession d'un trône. 
Déjà tous les suffrages lui paraissaient acquis, 
malgré les menaces d'une guerre sanglante 
et malgré les protestations emportées des 
ambassadeurs de Russie, d'Autriche et de 
Saxe. L'argent avait séduit tous ceux que 
l'enthousiasme national n'aurait pas entraînés. 
L'allégresse fut au comble quand on vit pa- 
raître Stanislas dans le camp où se préparait 
son élection. Ses longs malheurs semblaient 
le décorer autant que l'auguste alliance qu'il 
avait contractée. Près de soixante mille suf- 
frages se déclarèrent en sa faveur; mais un 
seul des électeurs, en prononçant le terrible 
et absurde liberum veto^ allait tout détruire; 
enfin, cet opposant céda, et Stanislas fut 
1 733. proclamé. Trompeuse faveur de la fortune !. 
"^"P'''"^ Cinquante mille Russes inondaient la Po- 

Il est pro- ,1 -. w 

clamé roi. logiic , ct Uvraicut au fer et à la flamme les 
châteaux des nobles qui venaient de cou- 
ronner leur compatriote. Varsovie n'était 
déjà plus un asile sûr pour Stanislas ; Dantzick 
lui ouvrit ses portes. Celte ville, qui eut la 
gloire de concourir avec les autres villes an- 
séatiques à la civilisation de l'Europe , avait 
employé des trésors, fruit d'un vaste com- 
merce, à fortifier ses murailles. Elle était 
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<oiBine iioe république particulière au milieu 
<le la république polonaise! Stanislas s'y ren- 
dit, persuadant à son parti et persuadé lui- 
même qu^une escadre française allait se pré- 
senter irembouchure de la Vistule avec une 
nombreuse armée de débarquement. Le roi 
de France avait confirmé cette promesse pair 
une lettre adressée aux habitans de Dantzick. 
Ils virent, sans s'étonner, une armée russe Le.iia««* 
les investu?. Elle était commandée par le J^^^jj^*"»** 
comte de Munnich. Ce général , savant 
ingénieur, eqsqignait aux Russes l'art de 
conduire des sièges , comme Pierre - le- , 
Grand et Menzicoff leur avaient appris à 
gagner des batailles : mais il n'avait pas 
à sa disposition de grands moyens d'artil- 
lerie. 

L'élite des Polonais , qui était autour 
de Stanislas, animée, par son exemple, se 
défendait avec le plus grand courage dans 
les murs de Dantzick cdntre soixante n\ille 
assiégeans. Une sortie dans laquelle ils furent 
joints par de nombreux volgntaires de cette 
ville leur fut si favorable , qu'ils tuèrent quel- 
<jues milliers d'honmies aux Russes; ceux-ci 
se vengeaient par le bombardement. Les 
Dantzickois restaient encore fidèles en voyant 
leurs maisons réduites en cendre. Mais quels 
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fiïtètit lènr (ftésespoir et leur* îndîgnaiîoii ^ 
lorsque lapprîretft qoe le secours antioncé 
par le roi de France pe consistait qû'ètk 
quinze cfenrs liommê^ , et que le chef d'tiïi 
corps aussi faible, à peine arrivé dfevant le 
Tort 3fe Wfeichseimunde, effrayé de la témé- 
rité de è^étlè entreprise, avait fait tourner ses 
VoîlèsyersCopenliag'ue? Au défkut de Tespé- 
ràrice, làïureur Soutenait encore les PoIoh 
riais assfëgfe. Stariîsla's éprouvait la douleur 
d'entendre leurs jtiïtes^iiriprécatiôns contre 
la France. Mais bientôt ils connurent de qu(5i 
Hérobmc et cûl capablc le courage dés Français. Uam- 

mort «In f _ ^ . * _ 

'wéiof' bassàaeur de cette nation auprès de la cour 
de Copenbague , le comté de Plélo (a), s'était 
indigné èri voyant arriver lés soldats qu'un 
chef pusiUanime avait détournés des murs de 
Dantzick. Ni lés fonctions de ta diplomatie, 
ni la culture des lettres dans lesquelles îl 
avait Bail des cssai^ pleins d'açrémènt, n'a- 
vaient modéré dans ce ï'rancais une afdeùr 

héroïque. ïl ctiit devoir y céder dans une cir- 
• * • 

(tf) le diiûfe dé PHib, ité en iGgfg, était aoiéi 
âistnrg^é par fes qualités de Pesprit qtie fUr celles 
du coeur. Il faisait atec médiodB des recbercbts 
savantes. C'est à lui qa'on doit l'idylle gracieuse Bt 
naïve connue sous ce titre : La manière de prendre 
lea oiseaux. 
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<conâUin€é où il s'agissait de rhonneur de sa 
nation. Il se met à là létè de ses quinze cenls 
compatriotes, leur adjoiiit cent volontaires, 
s'embarque avec eux, et dû; à soi àihis qui 
l'enlbrassêût : Je vais périr y je vous recom^ 
mande ma femme et mes enfàns. Une Istmiéà 
russe bordait lé rivage. Le comlè de Plélo 
descend Tépée à là main^ ciilbute led avants 
postes par la vivacité dé son attaque, et se 
fait jour au tMvers des bataillons moscovites; 
Il tt*élait pas loin des mûrs de DaAtzick, et 
sa ti^oupè avait donné la moi^t à deux mille 
bnnénlis, lorsqu'il tômtâ criblé de balles; 
Les Français, ébranlés par ce malheureux évé^ 
nencieàt , éubént iin inslaût d'héàitation dont 
les Ru^es pk'ôfitèi^ént. Ils firent des pas rétro- 
gradeâ, ^eiitrèi^ént dans léiir camp eh boa 
ordre, s'y fdrtiiSèripnt , et y soutinrent pen- 
dant piàsiéurs jout^ des àssàUts continuels $ 
enfin , ilà ca^tulèi^M. On les cbndtÉisit peu 
de térhpsaprèsàPéte^sbôurg, où Timpéra-^ 
tricé Anbfe rendit tes plus grands bônheûrà 
&Jeur bi^avoure. Ge revers , Mêlé dîe gloire ; 
àprëis p4'us dé soixabté^iic ans , a été réparé 
tar ce même rivage. Au mois d'avril 1807, 
tane armée fiflançaise assiégeait Dantzick ^ 
tan corps de quinze mille Russes a suivi > poU^ 
tecourir cette ville, là. même route que 1^ 
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quinze cente Français conduilts par Plâo,tc^ 
^ succombé dans cette entreprise. 
1734. Le comte de Munnich réussit à priver les 
^"'' ^Polonais du Recours de la mer. Il fil investir 
Je fort de Weichselmunde^ dont le conunan- 
dant eut la lâcheté de 3e rendre après la 
première sommaMon. Indignas et consternés 
de cette trahison , les I^anb^ck4Ç>is craignireni 
tout pour le roi Stanislas^ auquel ilç veinaient 
d'offrir leur noble et ii^util/e dévoueme^ Les 
MoscQvitesdemandaienli^pour premier article 
d'une capitidation^ qu'il leur fût livré. Bientôt 
U se vit enjtoi^ré 4^ guerr^c^s polonais qui lui 
propo^i^ent de se ^ira jour à travers }es rang> 
eimeimç. ]L'exe,zn|^ ^ comte de Plélp n'an- 
ij^onçait qi^e trpp pombiea peu il y. avait de 
chances favorables pour cette brillante témé- 
STMionda rite. Stanislas pe voulut ppint entraîner ses 
toistMBu ^^^ j^^^ j^ pépite dje son évasipn. De con- 
cert avec l'ambassadeur de France Honti^ 
qui lui avait donné les plus grandes preuves 
4^ zèle y il résolut de tenter de s'échapper 
déguisé en payçan. Une anecdote ^ racontée 
par lui-même ^ ipontre ce qu'une ame dès 
long^temps e:^ercée par le ipialbeur , peut 
^conserver de sérénité à l'approche des pla$ 
grands dangeirs. H avait déjà &ijt tous le^ 
préparatifs de son déguisement^ et pris congé 
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tle rambassadeur, lorsque voiilaat luiinspirer 
la confiance dont il élait rempli, il revint 
frapper à la porte de ^a chambre pour loi 
faire cette plaisanterie : Tai oubUé^ hii dil^ 
it, Mme ehase essentielle dans ifion déguise*^ 
ment^ c'est mou cordon ileu» IL lui fit. de 
pouveaux adieu:!^, et s'embarqua dans une 
nacelle avec trois guides et le général 
jSteinflicbity déguisé comme lui. Il vogua a 
travers la campagne inondée , cherchant la 
Vistule, et toujours repoussé de ce fleuve 
par la présence des troupes ennemies. 
Comme il s'était réfugié dans une cabane 
abandonnée à un quart de lieue seulement de 
Danizick, desaaives d'artillerie faites par les 
assiégeans lui firent comprendre que cette 
fidële et malheureuse ville s'était rendue. Ce 
bruit fut autrement interprété par les habi** 
tans qui venaient seulement d'entrer en né- 
gociation. L'ambassadeur français ne doutait 
point que les Russes ne célébrassent par ces 
décharges la prise du roi Stanislas. Cette 
nouvelle courut dans la ville dé Dantzibk, et 
parvint bientôt dans le camp de Munnich. 
Tout se mit à la recherche de rillustre^fugitif. 
Entoure de périls qui s'accroissaient à chaque 
pas , il eut souvent à ranimer et même à me- 
nacer ses guides ; à se tenir caché derrière 

xo. 
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des haies 9 dans des marais, dans des'gt^fitîetil 
où un souffle pouvail le trahir, à déimêier 
d\m seul coup d'œil le caractère des hôtes 
qui^k recevaient; à tromper la curiosité sus- 
pecte des"iu)s, à s'abandonner à la loyauté 
des autres. EnBh^ il put gagner la ville prus- 
sienne de Marienwdrder y où il trouva un 
grand nombre de ses partisans qui venaient 
dy chercher un refuge. Le roi de Prusse > 
Frédéric-Guillaume I®"^, respecta envers lui 
les lois de l'hospitalité. 
1734. . Dantâckavait ouvert ses portes; le comte 
sjaiiiei. de Munnich, par les contributions les plus 
uIbumo?" sévères , lui ht payer son dévouement a la 
cause de Stanislas. Les Polonais se détermi- 
nèrent à reconnaître Auguste III, pour évi- 
ter de plus grands maux à leur, patrie. Le 
serment qu'ils, avaient fait de ne point don- 
ner la couronne à un prince étranger , leur 
inspirait un noble scrupule ; ils s'en firent 
déher par le pape. Il est rare que la promp- 
titude des assemblées délibérantes à s'en- 
chainer par des sermens , ne soit pas suivie 
du repentir j mais c'est la seule circonstance 
dans le dix - huitième siècle , où un pou- 
voir politique ait rendu Rome l'arbitre des 
engagemens qu'il avait pris avec le cicL 
Auguste III, après avoir tout obtenu par 
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la protection des Russes , se montra leur 
docile instrument. L'Autriche avait employé 
une armée de cinquante mille hommes à 
dionner un vassal à la Russie. Le fovori de ,i*cî»*- 
1 impératrice Anne , Biren , obtint pour son ^^^^ * 
lalaire le duché de Courlande (a). 

Mais pendant que la France élait ainsi 
humiliée; dans le ^ord, par la. pusiHaiùmité 
et Tindigne tiédeur de son gouvernement , 
elle portait ses armes avec honneur en Alfe 
magne, el en • Italie. Louis , dans l'âge et dans 
la situation où la gloire est un premi^ 
besoin , ne conduisait pas ses guerriers ; 
peut-être le cardinal de Fleury avait-il. craint 
que le rqi ne perdît au milieu de^ campa 
l'amour de la pai3Ë qu'il s^éjait attaché à hit- 
inspira. Cependant les fléaux de la- guerre, 
vus de ppçs , pouvaient produire sur le ccenr 
d'uq jeune, monarque une in^préssxon qui 
eût fortifié le$ leçons de «on institutenr. Sî 
liOuis <$ùt assisté :k la guerre de lySS , peutf 
êlce eût-on évité la guerre injuste de la' suc- 
cession d'Autriche. Les soldats français veu-r 
lent avoir ;^n roi à leur .tête i Louis XIII 
s'était montré dans le^ cqmb^t^ e| dans les 

(a) pélection de Biren fut fkite J)ar les États, le 
12 avril 17^7, et confirn^éele 17 juillet suiys^t pa^» 
le roi Augosle IIJ. 
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sièges , digne fils d'Henri IV. Lotris XIV j. 
avec moins de bravouèe qac son père, avail 
mivi dans les can^s fes graiids capiia»es 
qui firent W splendeur dé son règne. La kA 
flâlique^ maàitenue avec tant de fierté pai^ 
nos ancélires y ktdiqire ^assez le bésoia qii'onfi 
les Français li'étre animrés dans les combats 
par la voix et pa-r Tcxenâple d'an roi qtil 
partage leurs tranratix ; enfin , le sujet de la 
guerire était ou paraissait ét»e pertontiel' à 
Louis, puisqu'il i'agîssaif <ie rendre? un ttàm 
è son bean-père. Lès considérartoDfs^ q^re j^ 
viens de présenter ne sont point une digre^* 
sion. Il y a dans les mœurs et dans les ^ïh 
timens d'une nation , dès traitsi primifife et 
constans qu?il ne faut jdirîûis perdre de vue. 
Le prince Eugène restait à l'Autriche; 
mais Villars elBerwick restaient à la France: 
Ces derniers avaient appelé la guêtre , 
Eugètte' avait cherché à févi^r.Ce héros 
n'était phtis le senl oradïe du cabinet de 
Vienne; te crédit d'un ministre son rival et 
son ennemi, le cômt^dfeSift^endorff, lui avait 
porté ombrage. Il disait que dés^ trois empe^ 
reurs qu'à avait senis , ïe premier, Léopold, 
avait été son père ; que le second , Joseph , 
avait été son frère; et que le troisième, 
Charles VI , était sou maître. C'était contrç 
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son aVù ijù'im^ armée alitricfaiéQùe avaii été* 
éntvoyée en Polagne, Il {«revoyait fés progrès 
de ïa Rassié , et déiilêlaît ràdrôitè pdliticjùiè 
d^«*e cour qu'on regardait éricùre tàùmiê 
barbare. Enfin , il né se péèés2iiî paS d'arriver 
a la tête d'tme armée, <^u$n'^uràitq;tié Fém- 
I^lôï ^éâ glorieux et poiirtâiit difiBcilé , dé^ 
défendre leisi fràfîrtfères d^AJlèhiagiie conli'é* 
les Français , iupériécn^i èii noViifiré et animés 
d^une vive anfeur. 

ViUûrs'fié ftit tioînt desttùé â Vlconneiir c«mi«pie 

« « , JLf • . • * ' «n Italie» 

dé lé ^ifibàïtrè. lé roi lui dodlij le. cbih^ 
mandëmiéël d'une à¥méë ^ui déVait agir en 
Italie cdiiéiittéittiïifeiît a^efc lé A>l de éar-^ 
daigne;^Gli^è^ÈditnaWàfêl^ fié^ otfogf ' 
ûai^e, iTéôikt^ avânï Se^pstffy, Arfé épéèdie 1# 
tekké, (fk-mïAl^ VéréSeépù^ sa ptdprë 
ûUii^:Itt^l^ol^iiii^tûmè^ sréfcka4*if âvé<? 
na irâttS^rt^ éfiévalèr ës<(ée; ♦ Sb* ôtgiiéA 
rféXàita' «# fëiifif de AïHé éU cardinal dé' 
Fleqry : « Lé rêi pé}kSàpù^È de Flealié, je 
^ vaài\likiiëo&icfiéfè(à]y. té début de 1* 

{^)'IA r^n^/iéVtmte ayâît'âlls6i âtené une' 
cocarde au maréchal; celle d'Espagne lai en envoya 
dnè'à C/on*, ^t Cellb de Satdaigne liii en altaclià 
une elle-même à Tarin. U dh i dette' dernière : 
« YoiU mob ôBapeau orné d'imirol de reines qpi 
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cfimpagne parut répondre à de si n^gnifts 

suec^ae. ques promesses. Les troupes françaises .çt 

ç«i*e.rt..r- sardes reuoies, soumirent en moms de troxfii 

1735. mois, presque tout le Milanais , et s'en^-^ 

pé<;embre. pèrcnt dcs forleresses de Pizzighitpnç et 

de Crémone; mfus elles s'arrélèrenl aprèsi 

une coaquélç qui n'avait deinandé que peu 

d'efforts. Le roi de Sardaigne ne voj9i|. 

plus aucun inlérét pour lui à poussai ses^ 

armes au-delà du Milanais , et ne songeai^ 

qu'à s'apurer de cette possession^ Villars 

lui représentait en v^n le da^^ de lais- 

sjer respire!" les ennemis ; * Ckar}es-£ikiman 

Quel avait assez fait ppur lui-niéïKie « e^ ne 

'voulait rien faire po.ur la France. Favori*. 

s(éepar cette inaction , l'armée autrichienne^ 

parvint \ dérober un passage, sur ,}^Po..L^ 

roi de Sardaigne fqt bien près, d'expier son 

peu d'f^rdeur et 4^1 vigilance, Gonune il sV, 

vançait accompagné duniaréphal de Villars,^ 

de quatre-vingts grenadiers et de quelques 

gardes ^ il fut rencontré par un corps de 

quatre cents Autrichiens. H songeait à se 

retirer en toute hâte vers le camp, lorsque 

sfi n;e rendra heureux ^ans ines e^itrepriçes ppur 1«[ 
^ ^ois couronnes. » 

Journal d^ Yerdun, ^7?4«. 



Je vieux raaréchal-5 soit pont ïç pnnir de soo 
nfacûvité ; soit pout cottôei^vfeç en tjOiute rien- 
eoatre Thoiuiear de^ àPiAs fraaçiaises , engatA 
gea FactiOD. li cbaîgea les ennemis avec Unt 
d^pétuosité; qu'il les. ^dispersa et leur fit 
quelques; prisonniers. Ce ftjt là le deroier 
exploit de Villars. La fatigue et le chagrin 
lui causèrent une maladie à lâqùeUe il sentit 
qu'il allait succomber. Il fut obligé die se^ moh 
retirer à Turin , où Hmourut le 17. jnin 1 754> *''^"^''»- 
dans la même chambre où^il-éudtné quatre- 
vin^t-qûatre ans auparavant^ iorsqiie son père 
était ambassadeur auprès dé cette cour.Aprè^ 
saniort^ làgù'érré d'Italie fut Tèprîse avec une 
po^iveUe ^ir^leur et des succès nouveaux; mais 
ïoyons cQ,qui sf passait îeç» AlW^gT^e (a)^ : 

. • f»'v ^ » ' .. i. . ; ;.j .., :,. , ,.:,. . . ; 

:. (d) Lom^;-** Hector, dhic èbifiap^ôlial de Villars i 
MQ[idk 'à Ttfpinl.leo t65i<'L!ilWtrftlibn de sa fa^ 
mille éuit Dâcentel) Son père s'ëtt^t. plus, distingué 
dam Ui»camâre:des« ambassade^ .cpâ^dans c^elle des 
•i?iQ6$.« vVilkite eh(if?à .fort jeunô ^n, ^pyice, ;I1, s^ 
trouva. au passage du Rhin , au siège de Maestricht, 
au combat xieSènef ,; et s'avança rapidement par sf| 
bravofare et sa dapacilé militairie.'JLl nelcoinn^aiida 
•n Gbef que dans la guerre dé la aucce^siôn d'Es- 
pagne. On lui dut deux victoires dans le temps où 
rbonnear des armés françaises commençait à être 
tompromi5. L'une fut remportée à Fridelingue sur 
\e prince de Bade, et eut des résultais^ asae:Q im-' 
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opémtîoiu L'armée qui devait aîfir sur le Rhin élaii 
•urUHhui. confiée au mairéchal de Bermck* Geatinilte 
hommes bien ap^l^dvisionués S'avaaçid^^it 
dans rAlsàGéy et if^iiJtfendaièftt <](i'ttn àgtaà 
fottt passer le Rhîn. Le dtiô de Stoaafles ^ lé 
comte de BeHe-ble , le tbaïkifpk &jMe\d , le 

portans; Tanire à Hochstedt en ijoS^ dans cft 
même lieu ou , deux ans après , les Français éprou- 
yèrent un désastre si cruel. Sans icfaie il eût su W 
pi^évenir; mais comme rélecletrr de Bavière se plat-^ 
/gnâlt M tdh àbiéii de c€ génétâl J lAftâs XÏV l'é^ 
loigna, et renvoya» en ijo^S combattre les Pro- 
^sUns réfugiés dans' letf Cévennei^. Il Bvij dan^ 
celle guerre ci^vile, modérer çpn. caractère impé- 
tueux, et il soumit les révottés beaucdtip plus par 
la prudence que par la forcé'. Bientôt après, une 
belle campagne défensive sur ft? KMiP le fit- re-^ 
garder comme le seul espoir qui restât à la France. 
II débloqua te fik^r Itotiis ^ et,.sipHrS''iiT<w fcfrcéles 
Autrichiens dainslé^'lignes d^Stobllibfe'à, il fit Sm 
incursions dans Jèf Palatinat, daiis Ik- Sonàbe et 
dans la FranôofiY^i £n ^706, il' fût o&aif^é dé cou^ 
trir le' Bilupfaiiié mcrnacé par le duc^de' Savoie,» et 
y réu^^t. Ses faits militaires depuis 1 709 sont rap^ 
portés daâs le cours de cette" Histoire. On cûnnâit 
ce mot qn^ ditiun fbur à LotiisFXLY' vSkie^jé ifmé 
eômiattrifiês^^fméikùf{kr;F. M., et fft- pmmiasUêé tm 
milieu deê miens. Le Jourmii dé ViUkrê est très-^' 
précieux pour rhisecâre. Ce gàfiéral sW occupait 
avec soin. Le premier volume de ses Mémoires est 
entièitement écrit de sa mAin. 
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comte Maiiricê«te 8axe, le duc de Richelieu, 
le prmco de Tifl^ri , en eomMandaient les 
princ^iEi:co^^.Oi eût dit, à voir la manière 
dont Isê France et t Antricibe se présentaieni; 
an con^fcM ,: <|tl^ <^(était cette dernière pais- 
seinoei q^Pi-i^âii; subi tons les désastres de 
la guévtté dlBiprfg'ne. En eflPet , Farmée au- 
trtehi^eïine étîtit ^ peine dé édiafanle mille" 
hotnfïies , é« iûettâif! à fôi*lifieF Ses positions: 
tm sùift cfià }nd^uAit de la faiblesse et de 
la cfàiûie:' Ij%iveir commentait ; le vieil- 
lûrd ^ui gt)uveti^i« là Ff^artcc craignit 
d'exposer à l'iiifempérie de la saison une 
armée aussi Aô^ië^antc , et Af perdre par là 
les avantages ijtàe'^ promettait la première 
knpélttosité des soldats. Berwick fut {orcèrrheAutorî 

*■ de ICelil. 

ae prendre du i*epos , après s*êlre emparé 1-33. 

au mois de décértibre du fort de Kehl. 

Quatre mois dlhàction sùiiîrénÉ ce coup de 

Hiain. Au mois d'avril iy5^yl'avmée se remit 

en iteiouvement. On avait tegî^rdé le passage 

du Rkin - cbniBW • împràilîdàMe eh hiver , 

quoiqu'on fôl maître du fort de ReM Tant 

d'Bésitatioo èl dé timidité étoïknent à Fépo- 

que où j'écris. Qp sef)roposait d'aftttlëfuer les 

AutrichienS'dâhs les Mg'tieé' d^ErBhgen où ils 

s'étaiefntrelranchés iàvec de longs et de dîspen- 

dieui travaiix.Ertfîn, le Rhin est passé. Le duc 
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deNoaill^^ secokidé du coa&te de Saxe, se, 
présente avec quinze mille hommes derant les 
lignes défendues par dcHiz^ loille Autrichiens, 

j 734. Les Français débouchent du haut d'une moa-* 
tagne , essuient une déchaîne à bout por- 
tant y et sautent dans les retraiichemens. Us 
se maintiennent dans les postes qu ils ont 
emportés.: Le maréchal de Berwick, se dé^ 
ployant alors dans la plaine ^ force les Autïri*' 
chiens à une reiraite qu'ils foûl^en ,a§sez 
bon ordre. Le prince Eug^|ié ne parut k 
leur tête que le lendemain de cett0 action. 
Il en apprit le résultat avec beaucoup de 
flegme. Laissezfaire messieurs les Français ^ 
dit-il , je n'ai jamais été du sentiment de 
ces lignes , elles ne sont faites que pour de9 
poltrons. Le comte de BeUcrlsle menait pea-o 
dant ce tem,psde soiimetoe.ljB pays de Trêves. 
Encouragé par ce double succès , le marc-^ 
chai de Berw?Lck se portî^ sur. Philipsboutg , 
et en commença le siéger*. C^tte guerre, se 
' faisait avec peu de passiqn d^ part et d/autre.. 
On ne songeait point à, p^nétï^çr. ^n . Ajy^- 
magne.; gne place fortéji; conquises sous lea^ 
yeiix du princje Eugène , paç aiçsaUun résultai; 
^ssez glorieux pour une, c^mp^ae. La tran- 
augedePhi- chée fut ouverte la nuiLdu i^'^ Juin; lesiégç 

ijp.boars était poussé jivec vigueur , et l'armée ijui l€^ 
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proté^ait éUait disposée dans uû tel -^ ^^ 
qae le prijficc Eugène n'osait Tattaquer. te 
tiommandant de PhiKpsbourg , à la tête 
d'une garnison nombreuse, annonçait la plus 
beHe Tës^ance. Les Français disputaient 
fenlre eux de coorage et même de témérité. 
Berwick ne pouvait les contenir , ni se con* 
tenir lui-même. Il s'avança dans une recon- \ 
naissance si imprudemment , qu'il se trouva 
placé entre les feux des assiégeans et celui 
4des assièges. Un boulet tua le vamqueur de Berwick 
d'Almanza (a). Le vainqueur de Denaiû ^.5^^ 

* la jaiA. 

(a) Le maréclia! de Berwick ^ fils naturel de 
Jacques II , était neveu , par sa mère , Arabelle- 
Churchill, du célèbre duc de Mariborough. Sa 
destinée' fut d'être toujours armé contre ses pa- 
reils les plus proches, puisqu'il eut à combattre son 
oncle et son fils, et à traverser les entreprises de 
son frère, le chevalier de Saint-Georges. Le hasard 
le fit naître dans le royaume qu'il devait si biaoL 
servir. Sa mère , en revenant des eaux de Bour- 
bon , le mit au jour à Moulins en 1671. Lorsque 
"son père fut chassé du trône par la révolution de 
1688 , Berwick le suivit et prit du service en France. 
Il reçut, pour prix de plusieurs actions d'éclat., 
l^onneur de commander en Espagne. Il j gagna, 
en 1707, la bataille d'Almanza, dans laquelle il tua 
cinq mille hommes aux alliés et leur fit neiif mille 
prisonniers. Les .Mémoires du maréchal de Berwick 
ont plus d'exactitude que d'originalité. On les attri- 
bue à l'abbé de Margon. 
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lui apprit la mort de Ber* 
/nières paroles fureol; ua 
av le sort qui le privait d'une 
/ieuse. Cet hommé-là y dit-il ^ 
/ heureux. La- France apprit 
ip la perte de ces deux illnslres 
iont Tuo l'avait sauvée elle-même, 
>^ Autre avait sauvé l'Espagne; les 

honneur qui furent rendus à leur mémoire 
n'eurent point .ce caraclère imposant et 
solennel qui perpétue l'héroïsme. On voyait 
que le temps des grandes choses allait passer, 
au peu de soin qu'on mettait à conserver 
de grands souvenirs. ViUars et Berwick 
*"*•• étaient les deijx plus illustres débris du siècle 
de Louis XIV, L'un ^vait peut-^tre à l'excès 
la modestie qui ip^nquait à l'autre. En parais* 
$ant dédaigner l'art du courtisan , tous deux 
l'employaient quelquefois; mais ils ne surent 
point s'élever au rôle politique auquel ils 
semblaient appelés. Berwick connaissait avec 
pins d'exactitude toutes les parties de l'art 
militaire ; ViUars avait plus de vivacité dans 
3es conceptions , et plus de cette fougue qui 
^entraîne une armée. Le fils naturel de 
Jacques II fut fidèle à sa patrie adoptive , 
et peut-être le fut-il d'une manière trc^ 
rigide , puisque sous la régence il combattit 
en Espagne contre son bienfaiteur , contre 
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son^ fik et spn |rère. Yiiiars aimait sa patrie 
çpiinme un vieux: Frunçais.^ et pouvait méniQ 
lui pardonner un peu d'ingjr9l#.tu(}e. 

Le comn^apdeqaeat de r^iranée fut partagé 

entre le duc i^e No^iUçs ejt le marquis d'Aâ* 

feld^ qui reçurent l'un fit fautPie le bâton de 

maréchal de Frapce. Ib continuèrent avec 

activité le siège de Plijlipsbourg , quoiqu'ils 

fussent divisée d'opinion sw les moyens de 

le couvarir. D'A^iield , un des ingénieurs les 

plus distingués de ce siècle , voulujt retran^ 

cher l'année assiégeaniie dans des lignes 

sembl^les à celles doQt les Autricbiens ont 

coutume de s'entourer. Sloailles regardait 

cette précaution comoie indigne des Fran** 

çais et comme faite pour rassurer l'ennemi 

sur le sort de rAUemagne, dans un moment 

où elle était de tous côtés ouverte à l'inva^* 

$ion. L'avis du premier prévalut. On sait 

qu'un pareil moyen, employé par le priacede ^ 

Gondé devant Arras , n Tvait pas réussi à ce 

grand capitaine. Mais d'Asfdd porta ses ou^ 

vrages à un tel degré de perfection , que 

l'armée française ne put craindre ou plutâl 

ne put espérer de se voir attaquée. Le prince 

Eugène avait reçu de noinbreux^ri^oris; 

Les plus distingués des princes allemands 

étaient venus pour assister à une bataille 
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qu'ils espéraient devoir être aussi fafâlé^ 
aux Français que celle de HochstedL Lé 
roi de Prusse , Frédéric-Gqillaume, élait ail 
nombre de ces princes 5 il avait auprès dé 
lui son fils , le prince royal > âgé dé vingt- 
un ans^7 qui venait étudier ardemment sous 
le prince Eugène tous les moyens de Téga-? 
1er ou de le surpasser. Le défenseur de l'Au- 
triche ne fut point cependant ébranlé par 
ce concours de guerriers qui brûlaient 
de commencer leur gloire pendant qu'il 
couronnerait la sienne. Il déclara que les 
retranchemens des Français étaient inex* 
pugnables. On voulut en vain lui indiquer 
quelques endroits plus faibles dans leurs 
lignes. Il s'en approcha pour convaincra 
tous les généraux de l'extrême difScullé 
d'une attaque. Il se contenta de serrer de 
près l'atmée française , et ne cessa de la 
canonner pendant que la garnison de Phi- 
lipsbour^ la tenairea baleine par la viva- 
cûté de âon feu et l'impétuosité de ses sor- 
ties. Les eaux du Rhin s'enflèrent^ et le 
camp des Français fut inondé. Quelques ou^ 
vrages furent interrompus par ce^ cruey 
violentes;. d'autres furent emportés. Les aa^ 
siégeans avaient toujours les pieds dans l'eau* 
La gaité.et l'activité des Français fureat le 



MINISTERE DU CAWJlDrAL DE FLEURY. l6l 

meilleur remède conire les maladies qni 
{>ouvaient résulter d'une posiliou aussi îa- 
cheuse. Les chefe et les soldats se dislihguè- 
rent par leur patience autant que par leur 
bravoure. Oia vit le duc de Grammont dis* 
Iribuer cent mille livres à des officiers peu 
JTortuiiés. D'autres seigneurs imitèrent cette 
libéràilifé. Dès crue les travaux du jour étaient 
finis y une parue de la nuit se passait en 
plaisirs, en fêtes; dés mets et des vins exquiâ 
étaiieat servis sur la tranchée*.. Un de ceà 
fe^ns nocturnes fut troublé par un incident 
qui annonce combien cette gaité était n^léé 
d'indiscipline. En soiipant avec le jeune uaciéatr. 
prince de Gonti, le duc de RicbéUeu fulLix^n" u 

f , , , . 1 X • T . duc de lU- 

insulte par te prmce de Lixen. Lé premier, '^^''^'='*' 
qui avait éprouvé beaUcoap dé fatigue dans . 
la journée, conservait encore quelques Ira- 
tes de soeur au front Le prince de Lixen , 
en réponse à quelques épigrammes de ce 
seigneur, lui dit de s'essuyer, et ajouta qu^il 
était étonnant qu^il ne fût pas entièrement 
décrassé^ après Vas^oir été en entrant dans «a 
faniiUe (a), Richelieu ne voulut pas différer 
sa vengeance d'un seul moment» A minuit^ 

(a) Lie duc de Richelieu venait de s'allier à la 
maison de Lorraine en épousant la princesse Efi- 
9abeth Sophie , fille du duc de Guise. 

XI. 11 
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les deux adversaires se rendirent à la tran* 
chée ; et le lieu qui devait le plus leur rap- 
peler que leur sang appartenait à la patrie, 
fut. leur champ de bataille. Le prince de 
Lixen fut tué. Le maréchal d'Asfeld n'osa 
punir Richelieu ; mais celui-ci crut devoir 
redoubler d'ardeur , et eut le bonheur d'être 
blessé sur la tranchée qu'il avait tein(e du 
sang de son compagnon. Un grand nombre 
d'officiers généraux , parmi lesquels on citait 
le duc de Duras , le marquis d'Hudicourt , 
le comte de Chaumont, furent également 
blessés à ce siège. Le marquis de Silly, le 
chevalier de Sanglé, la Boulaye, Puyguyon, 
furent tués. Le prince de Gonti et le comte 
PriMdaPu. de Glermont s'y étaient distingués. Enfin , 
'1*734! ^P^^^ quaraitle-huit jours de tranchée ou- 
isjoiBet. verte , la placé capitula. C'était en présence 
du prince Eugène que les Français avaient 
fait cette conquête. 

Malheureusement ils bornèrent à la prise 
d une forteresse la gloire et les travaux de 
cette campagne. Sortis de leurs retranche- 
ment , ils n'osèrent à leur tour attaquer le 
prince Eugène enfermé dans les siens. Les 
maréchaux d'Asfeld et de Noailles se divi- 
sèrent. Le cabinet dé Versailles perdit beau- 
coup de temps à vouloir les concilier. H n'y 
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avait plus de dessein arrêté. On se porta sur 
Mayence pour en fiiire le siège ; un mouve- 
ment du prince Eugène fil renoncer à celle 
entreprise. On chercha ensuite à pénétrer 
dans la Souabe ; on trouva encore le prince 
Eugène occupant des défilés où on le regar- 
dait comme inexpugnable. Pour ne pas obs- 
curcir la gloire du siège de Philipsbourg 
par des revers qui n'auraient été que le juste 
prix de tant d'incertitude , on prit des quar- 
tiers d'hiver pendant les plus beaux jours de 
l'automne. 

Des succès plus éclatans y obtenus en Italie 
dans cette même campagne de ijS^, furent 
également suivis d'une tiédeur et d'une mol- . 
lesse que les Français victorieux montraient 
pour la première fois. Jamaft rAutriebe n'a- 
vait paru plus menacée de perdre toutes ses 
possessions en Italie , et jamais aussi elle 
n'avait mérité ce malheur par plus d'impré- 
Toyance. Depuis quinze ans , les projets de 
la reine d'Espagne sur cette contrée avaient 
été annoncés , continués ou repris avec une 
opiniâtreté qui n'avait cessé de tenir l'Eu- 
rope dans quelque agitation. Cependant l'Au- 
triche n'avait pas , au commencement de 
cette guerre y plus de dix mille hommes 
pour couvrir lltalie ^ et laissait le royaume 

11. , 



de Naples cpmme à rabaadoDi Des intrigue^ 
depuis long -temps fomeatées , des factions 
siaudoyées par FËspagae avec Tor du nou- 
veau mcoide , excilaieat les iaconsiaos Na^ 
poUtaîas *à se délivrer de la domination al- 
lemande ;, l'Autriche croyait pouvoir les 
CQAtjeair avec les milices du pays et des troupes 
dis^i^éaûX^ees dans' différences garnisons. La 
rcûoe d'Espagne regarda la facile occupation 
du Mii^ais par le maréchal de Yijlars çt le 
tçp, de Sardaigne , comme un heureux pré^ 
D. Cfio. sage pour l'invasion de Naples. EUej envoya 
pîeT * ^*' sjsf% ^^ àfxo^ Çarjlps , dont dk: fit appuyer les 
piréf.çi;itic^ par un corps de troupe» espa- 
gif^^asQus. la conduite d'un bal^ile général^ 
Une .rmée \^. duc de Montcmar. En même temps ^ elle 

Mpcgnolel'y ," . • i / i i 

•Tûtprécé-s^^^urait^ par «s sommes considérables > 
4es, grands du royaume de Naples et de la 
pppul^ce la plijs mercenaire de l'Europe* Là 
ri^voIutiojQ, était déjà faitç à Naples quand 
l'Ânfi^t y arriva au mois de mars, 1754. Il 
♦ fin^ ^'eçu avec, des trai?sport$ de joie. Lc: vice- 
Toi inapériali, Viscpnti , s'était hâté de se re- 
tiçeiç.Le feu dçlftrévqtte/Si'étendait de toutes 
jfiaris, Les Napolitains n'avaient pa^s cepen-^ 
dant été opprimés par l'Autriche ; mais la 
froide régulai^iié des mœurs ^Uçmandes avait 
causé à un {iieuple mobile^, va eqnni do<it il lui 
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tardaîl; de se \enget. Les Ëi^aghols ttriâr^t 
plus d'activité à pousser leurs conquêtes âàti$ 
le royaume de Naples , que les Fyançds n'ett 
iiGfettaient à profiter de leurs avantages ddti& 
la Lombardie. Le duc deMoittemars'lGLvâtti^à 
en diligence contre l'armée autrichienne qoi 
s'était rassemblée dans la Fouille, etratiaqii^ 
dans le <(^amp de Bitonto. Les nuliôés > dbnt ^l;-^il^ 
le comte de Visconti avait imprudeftlhiéttl * ^*'°°'j" 
grossi ses troupes, lâchèrent pied des lé ,7m.i* 
commenéement de Tafetion. On Vit âlôts tel 
olBcîers autrichiens corabatire prévue satiè 
soldats. Leurs ejffbrts furent g-Iorieu* ^ tiiâii 
inutiles. Accablés par le nombre , et {H^estfuê ^ 
tons couverts de blessures , ils posèi^ëtlt leé 
armes. La victoire fut complète j il n'y eut 
plus d'armée autrichiennes Leducdef Mëiitë-^ 
mar , qui reçut pour ptit. d'iÉi serViëë é| 
mémorable le nom de duc de Bitonto, pai*- 
vint à fermer le chenîin de Oapdtië et di 
Gaëte aux corps épars qui venaient eii ren- 
forcer les garnisons. Ces deux villes furéht 
assiégées et prises. Dom Carlos fut tnaîtte dé 
tout le royautfte de Naples , et s'occupa de 
la conquête de là Sicile. Les Espagnole, qtti 
depuis Charles-Quint n'àvaiénÉ e^iécafé au- 
cune entreprise avec plus d'ardéilr et de suc- 
cès , surent bien réparer dans cette île lés 
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disgrâces de l'expédition d'Albéroni. Le duc 
de Montemar dispersa , culbula vingt mille 
Antrichiec^ qui défendaient la Sicile, et pai^ 
vint à.neleur laisser d'autre asile que Mes- 
sine, Syracuse et Trépani. AFexceptioo de 
ces trois villeç, toute cette île était, en ijSS, 
isoumise au nouveau roi de Naples. 

Lesimpériau:^ faisaient dans la Lombardie 
une résistance plus digne de leur renommée. 
Le roi de Sardaigne ne les servait que trop^ 
par sa lenteur à les poursuivre. La politique 
de cette maison et celle de la plupart des 
princes italiens, avait été de tout temps de 
tenir une sorte de balance entre la France et 
l'Autriche. Charles-Emmanuel craignait que 
les Français, s'ils chassaient les Allemands 
de toute l'Italie, né fussent tentés de gar^r 
pour eux quelque partie des conquêtes com- 
munes. De là son obstination à ne point 
s'éloigner du Milanais qui suffisait à son am- 
bition. Le maréchal de Ooigny, qui succéda 
au maréchal de Villars , ne réussit pas mieux 
que son prédécesseur à exciter cet allié sus- 
pect et défiant. Il fallut encore combattre sur 
le Pô, lorsqu'un mouvement un peu éner- 
gique pouvait porter les Français jusque sur 
l'Adige. Les Autrichiens avaient reçu des 
renforts pendant un hiver que leurs enncDiis 
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avaient passé dans l'inaction. La campagne 
s'était ouverte par des marches compliquées, 
incertaines^ que l'ignorance qu la flatlerie 
aj^elalt ies marches savantes. Le comte 
de Mercy, qui avait «rallié les di£Pérens corps 
autriehiens épars da(^ns Fllalie , crut pouvoir 
se maintenir dans le duché de Parme ^ qui / 

avait été lun des premiers prétextes de la 
guerre. Le maréchal de Coigny vint Fy at- 
taquer. Le roi de Sardaigne , qui voulait bien 
consentir à une victoire des Français, mais 
non aux avantages qu'ils pouvaient en retirer, 
s'abstint de donner à ses troupes aucun ordi^ 
perfide. Le maréchal de Coigny n'était plus Le.Prtnçai» 
qu'aune lieue de Parme; le 29 juin, les deux f^ji*;;^' 
armées étaient en présence. Une maison iso- 1754. 
lée, placée entre elle^s, fut le premier point 
d'attaque. Le général autricl^ien de La Tour 
s'y porta avec impétuosité. Cinq compagnies 
de grenadiers français, qui s'y étaient em- 
busquées, le repoussèrent. Bientôt l'action 
s'engagea sur tous les points : ellediira de- 
puis dix heures du mâtin jusqu'à huit heures 
du soir; les Arflrichiens , qui^avaient comr 
mencé à plier, étaient ramenés au combat 
par leurs généraux qui s'élançaient à la tête 
des colonnes. Le comte de La Tour fulgriè-j 
vement blessé; le général en chef de Mercy 
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fut tué en chargeant les Français : c était lé 
destin des Mercy d'être toujours distingues 
et malheureux dans les Gombats. Le prince 
de Wirlemberg prit le commandi^mént; et, 
déjà résolu d'abandonner le champ de ha* 
faille y il voulut au moins s'y maintenir jusqu'à 
ce que la nuit favorisât la retraite. Il réussit 
dans ce projet; et son armée , qui avait fait la 
perle énorme de dix mille hommes tués ou 
blessés , ne fut point mise en déroule. L'armée 
victorieuse avait perdu quatre mille hommes, 
dont mille officiers. Le maréfshal de Coigny 
^t le maréchal de Bfroglie se partagèrent 
l'honneur de la bataille de Parme, à laquelle 
le roi de Sardaigne n'avait point assisté. Mai^ 
l'un et l'autre peuvent être blâmés de n'avoir 
mis ni vigueur ni habileté à poursuivre les 
ennemis vaincus. Ils parurent ignorer tou- 
jours les môuvemens des généraux autri- 
chiens. Ils employèrent deux mois à sour 
mettre un pays tout ouvert; et formîant à 
peine vingt lieues de terrain. Une conduite 
si timide de la part des alliés avait déjà rendu 
le courage à l«arjnée autricfaJbnne.Un nouveau 
général, tacticien habile, le comte deKoônigs- 
ii,.ont.nr- cgg, vcuait d'y pétabtir la discipline. Elle put, 
^&¥ ^'^^ ^^ "^^^^^ ^^ septembre, faire un sanglant 
1 734. affront aux vainqueurs de Parme. Le prince 

i5 «epWin^. * * 
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deWirtemberg, par Tordre deKœnigsegg^ 
passa de nuit la Secchia à un gué que les 
Français connaissaient et n'avaient point gar« 
dé, el tomba avec une troupe d'diite sur le 
quartier du maréchal de Broglie. Les Fran* 
çais, étourdis de cette attaque imprévue , ne 
purent se ranger en bataille. La surprise et 
la confusion furent telles, que le maréchal fut 
obligé de se sauver en chemise. On courut 
pêle-mêle vers le camp de Coigny, en aban<^ 
donnant sans combat ^wx ennemis tous les 
bagages et quatre mille prisonniers. Le corps 
d'armée, qui venait d'essuyer cette déroute, 
en bu tle à des plaisanteries cruelles , brûlait de 
laver son outrage. Les Français prévoyaient 
avec plaisij^ que les ennemis viendraient leur 
présenter la bataille. Us restèrent relranchés 
auprès de Guàstalla. .Des cris de joie s'éle- 
vèrent lorsqu'on aperçut les corps autrichiens 
qui s'approchaient. Le 19 septembre ,. on fut ^i vain, 

,, A !• 1 15 • quenrs en- 

en présence. A dix heures, 1 action com- j°[« *»«•»- 

mença par une charge impétueuse de la ca- 1734. 

Valérie impériale. Elle fut deux fois repoussée 

par la cavalerie française, et revint se former 

derrière les bataillons. Bientôt elle reparut 

sur deux escadrons de front, appuyée sur 

deux colonnes d'infanterie, doni l'une suivait 

|e Pô, et l'autre la chaussée detuzara. Ce 
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nouvel ordre de bataille se développait à 
peine, que les alliés opposèrent la disposition 
la plus propre à le renverser. Une des co- 
lonnes autrichiennes ful^contenue parFinfan- 
terie française, et l'autre, celle qui longeait le 
Pô, après une vive résistance, céda enfin au 
choc des alliés. La cavalerie autrichienne fut 
alors à découvert; mais elle sut profiter ha- 
bilement de quelques difficultés du terrain 
pour contenir la cavalerie française , et donna 
le temps aux bataillons de faire encore front 
au centre des alliés. Cette action, Tune des 
plus meurtrières qui eussent, depuis long- 
temps, ensanglanté l'Italie, avait duré plus 
de huit heures. La fatigue était extrême des 
deux côtés. Le combat avait été quelquefois 
suspendu par le soin d'emporter les morts 
et les blessés, dont le noïnbre était ef- 
frayant. L'approche de la nuit vint ranimer 
l'ardeyr des Français, qui voulaient, à quel- 
que prix que ce fut, rester maîtres du champ 
de bataille. Ce ne fut qu'à dix heures du soir 
que les impériaux l'abandonnèrent entière- 
ment, leur retraite fut imposante. Us avaient 
perdu, comme à Parme, dix mille hommes 
tués ou blessés, et en outre cinq pièces de 
canon et trois étendards. Le prince de Wir- 
temberg avait été blessé à morL La perte des 
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alliés élait presque aussi forte. Le roi de Sar- 
daig'ne , malgré la pusillaoimité qu'on lui re- 
prochait depuis l'ouverture de la campagne , 
montra dans cette journée une bravoure et 
des talens dignes de ses aïeux : il avait com- 
mandé le centre de l'armée. Le maréchal de 
Broglie avait senti qu'il lui fallait plus que de 
la valeur pour repayer la déroute de la nuit 
du i5 ; ses manœuvres avaient été celles d'un 
militaire qui s'était long-temps distingué sous 
les ordres de Villars ; mais ce fut son dernier 
jour de gloire. On en peut dire autant du 
maréchal de Coigny, qui depuis soutint fai- 
blement la renommée acquise par les deux 
batailles de Parme et de Guas.talla. Le. duc 
d'Harcourt et le comte de ChâliUon s'étaient 
montrés avec éclat dans cette journée. Le 
marquis de Lanion et le marquis de Pezé y 
furent tués. On citait parmi les blessés d'AlFry, 
Ghâtillon^ Louvigny, le marquis d'Estaing, 
le comte de Boissieux, Monjeon, d'Avaray, 
Lachàtre , Lamothe , Guébriant , Juigné , 
d'AmenCières et Tessé. 

Ce sang fut inutilement versé : La victoire in„tiiii*d« 
de Guastalla eut encore moins de résultats tô^ci!''''"*^ 
que celle de Parme. Le roi de Sardaigne , • 
en sortant du champ de bataille , revint 
bientôt à la «timidité ou à la perfidie qui 
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l'avait fait s'opposera tout progrès dé» alliés. 
D'autres causes arrêtèrent encore les Fran- 
çais ; une partie de l'armée avait perdu ses 
bagages dans la nuit du quini&e , ce qui était 
alors un obstacle pour marcher en avant. Le 
général Kœnigsegg se posla auprès deLuzara 
entre des digues ; on le laissa se fortifier dans 
cette position. Peu de tftnps après , par und 
marche hardie , il fit lever le siège de la 
Mirandole au marquis de Maillebois j à h 
fin d'une campagne signalée par deust vic- 
toires , les Français avaient perdu un peu de 
terrain , et ils attendaient sous les murs de 
Crémone des secours de dom Carlos. On eût 
lieu, dès le, commencement de 1735, de se 
repentir d'avoir si peu profité des plus briU 
lans avantages. L'indiscipline et les maladies, 
suite ordinaire de l'inaction , se déclarèrent 
dans l'armée dîtalie. On se maintint dans 
la conquête du Milanais , parce qu'on y fut 
faiblement attaqué.. En Allemagne, les opé- 
rations militaires eurent si peu de résultat , 
qu'elles ne méritent aucune mention dans 
l'histoire. On négociait déjà. 
Fieary te Lc cardiual de FlQury était pressé de ter- 
gnri«r;pour. mmcr uuc ffuerre a laquelle il avait eic 

quoi. O T, 

entraîné. La honte d'avoir abandonné , ou 
plutôt trahi Stanislas, semblait couver le par 
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les succès des trmëes d'Allemagne et dlla- 
Ue. L'Autriche, qui avait payé par la pert^ 
des deux Sicile*, de Ptilipsbourg , et d'uae 
partie de la Lombardie , le stérile et trom-^ 
peur- ^^vaatage de doaae/*le Irêqe de Pologne 
à ua roi trihutair^ de. la Russie, qoimnen-' 
çait à iréparer ses faute», et surtout était en 
mesuj?e de profiter de ceUes que les Fran* 
çais lui laisaieut espérer par leur indisci- 
pline et par les discordes élevées entre leurs 
généraux. Un secours de quarante mille 
hommes que la ozarine^ touebée ded mal- 
ll^ur$ de Cfearles VI , envoyait à ce monar- 
que , allait demander des^ efforts nouveaux 
à la F?ance. Fleury craignait par-dessus tout 
V'w terv€intioB de l'Angleterre, Ce ttepuissanee l' Angic-* 
avait gardé, pendant la guerre de 1733, un 
çaln^ auquel ni la France ni rJËspagne 
n'osaient se fier, l^e nouveau trône dont la 
HGiaî^n de 3oiirb<)in venait de s'emparer , 
celui de Naples, devait exciter 1 envie delà 
Grande*Bretagne« Au parlement ,k on. accu- 
sait déjà Rot)er*-Walpoie de resteç specta- 
teur immobtfe d'un événeosient si digne de 
l'attention des puisMuces maritimes; mais st)n premier 
ce ii[iimstre avait des desseins a exécuter ^•»p°^« 
daia^ Vintérieui? de l'Angleterre , avant de 
se HvMT à d'autres enireprises. La maison 
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de Hanovre ne lui paraissait fas encore assez 
solidement établie sur le irône. Georges I^"" , 
qui était mort en 1727 , n'avait été, pendant 
son règne y que l'instrument d'un parti Les 
démêlés qu'il avait eus avec le prince de 
Galles son fils , devenu le moteur déclaré 
du parli de l'opposition , avaient encore 
affaibli sa puissance. Ce fils régnait sous le 
nom de Georges H. Walpole, auquel il 
donnait toute sa confiance , entreprit de 
rendre flexible la constitution qu'il ne vou- 
lait pas briser. Il imagina, le premier, le 
tarif qui salarie une majorité constante dans 
le parlement. Il formait à Georges II uii 
trésor particulier que ce monarque faisait 
passer dans son électorat de Hanovre. Les 
opérations que Walpole méditait sur les fînan-» 
ces lui rendaient la paix nécessaire encore 
pendant quelques années. Cette circonstance 
permit aux puissances européennes de finir 
en deux ans une guerre dont , un peu plus 
tard, l'Angleterre aurait su prolonger les 
désastres. Cependant Walpole et son frère 
l'ambassadeur , sous le voile des négociations 
pacifiques, commençaient à faire sentir leur 
influence. Le cardinal de Fleury eut le bon- 
heur de les éluder et de conclure sans eux 
la paix la plus utile et la plus glorieuse que 
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laTrance eût faîte depuis celle de Nimègue. 
L'empereur Charles VI avait été d'autant 
plus ému des disgrâces de la guerre, qu'elles 
étaient le fruit de Timprévoyance et des 
fausses combinaisons de son cabinet. Il éprou- 
vait ce genre de confusion et de tristesse 
qu'avait montré Philippe V , au moment où 
tous les projets d^Albéroni furent décon- 
certés. Le prince Eugène pouvait alors acca" 
hier de mépris la faction imprudente qui 
avait engagé cette guerre^ malheureuse. H 
représentait à l'empereur le danger de faire 
traverser ses Etals à des auxiUaîres au3si 
redoutables et aussi suspects que les Moscor, 
vil^s. Charles VI était humilié et découragé. 
L'avantage de faire reconnaître sa fameuse 
pragmatique,, lui paraissait une compensa- 
tion de quelques sacrifices. Ceux auxquels U 
consentit furent étonnans; l'Aiitriche n'avait 
pas encore fait un pas rétrograde aussi mar- 
qué. Au mois d'octobre 1735 , des préliini^ signature et 
naires furent signés à Vienne. Voici les résul- Jj^^j**^"^-* 
tats inattendus qu'ils présentèrent à l'Europe : 
Stanislas abdiquait la couronne de Po- 
logne , et conservait lé titre de roi. Ses biens 
lui étaient rendus. On lui donnait les dejix 
duchés de Lorraine et de Bar, qui seraient 
réunis à la France après sa mort. Le duc de 
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Lorraine était reconnu hérilier du graBdaoc! 
de Toscane. Les royaumes de Naples et de 
Sicile étaient cédés à dom Carlos , qui en 
était recoonu roi. L'empereur cédait au roi 
de Sardaigne le pajs de Novare et celai de 
Tortone. Les duehés de Parme et de Plai- 
sance étaient cédés à l'empereur. La Frauicé 
lui rendait les- conquêtes qu'elle avait faites 
en Allemagne; enfin elle garantissait la prag*^ 
maliqiae sanction de Charles Vl. 
Acquisition PiersoDDe ne s'était attendu que la Lor^ 
wnî. °' i^aine, étrangère àia qnerd^le des pluspuia^ 
sans monarque» du midi et du nord de l'Eu* 
rope y devînt le gage de la pai%. Le cardÎBal 
de Fte\iry n'avait pas d'abord une prétentioa 
aussi baule que cefie de k réuoion de cette 
province à la couronne de France. Il s'était 
contenté de demander le Barrois. Le gardé 
des sceaux y Chauvelin^ qui avait le porte* 
feuiHe èés ^Ssàves étrangères^ obtint, par 
soQ" adroite fermeté , une acquisition que 
Louis XrV , au milieu de ses triomj^s , 
avait en vain ambitionnée (a). La France ré- 

(a) îki i66a, Louis XIV avait fait un traité pour 
Facquisition de la Lorraioa, sous condition d'adop- 
ter tous les princes lorrains pour princes du sany 
de France, et de les reconnaître pour héritiers de 
h couronne au défaut des Sourbons. Les prince» 



parait ainsi , par cette danse habiîe, ie hon- 
teux abandon qu'elle avait faîl de la cause de 
Stanislas. Au lieu d'un trône miné depuis 
long-temps par l'anarchie, humilié par la 
noblesse la plu^ turbulente et par les Mosco- 
vites qui déjà en disposaient comnie d'un 
fief, Stanislas était appelé à gouverner un 
État paisible où tous les germes de bien 
public avaient été semés par le duc Léopold> 
un dès princes leà plus sages et les plus heu-^ 
teux de son siècle (à). Marie Leczinska, que 

4a sang protestireat contt^ U yolonté de S. M«. 
Les ducs et pairs murmurèrent , et Iç chancelier 
Le Tellier dit nettement au roi qu'il ne pouvait 
faire des princes du sang de France qu*avec la reine 

(a) Léopald, duc de Lôt'râiné, naquit eu 1679^ 
de Charle» V et d'Elisabeth d'Autriche. Le malheur 
Tayait poursuivi dés sa naissance. L'inconstant et Lô 
turbulent Charles IV, son grand-père ^ chassé pl«?* 
sieurs fois de ses États , tandis qu'il av^t yonlu eik 
soumettre j ou plutôt en troubler d'auti:«s , avait fini 
par les perdre. Charles V nfi put j rentrer, quoi-* 
qu'il fut un des guerriers les plus distinguée de son 
siècle. Enûn Léopold 7 fut rétabli par la pais de 
Ryswick, en 1697. L* jalousie réciproque de la 
France et de l'Autriche lui avait imposé des condi- 
tions humiliantes. Léopold éùt à repeupler le pay» 
peut-être le plus malheureux qui fût alors en Eu- 
rope. Il réasdit , âu b^t de quelques années , à ojk 
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Louis XV avait épousée lorsqu'elle était obs* 
cure et indigente, se trouvait lui apporter une 
dot , non pas tout-à-fait de la même valeqr, 
mais au moins du même genre que celles qu E- 
léonore de Guyenne et Anne de Bretagne 
avaientapportées aux rois leurs époux. Leduc 
François recevait un vaste dédommagement 
de l'héritage de ses pères. Charles VI 'faisait 
bien mieux que de lui assurer la fertile et 
belle Toscane ; il lui donnait la main de sa 
fîUe aînée, Marie Thér^e, l'héritière de ses 
Etats, et lui faisait espérer la couronne im- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite de périls et de traverses 
avant ^e voir réaliser cette brillante espé- 
rance. Le grand duc de Toscane, le dernier 
des Médicis (a) , vit avec ëtonnement, mais 

faire un État florissant. Ni la France ni TAuiTichô 
ne purent l'entraîner dans la guerre de la succession 
d'Espagne. Il se fit respecter de l'une et de l'autre. 
Louis XIV rechercha son alliance ,. et lui donna sa 
nièce, fille de Monsieur et sœur du régent. Léo- 
pold était éclairé, vigilant, plein démesure et de 
discernement dans ses bienfaits. Son administration 
était celle d'un bon père de famille. II mourut en 
^7297 âgé de cinquante ans. 

(rt) Ce prince se nommait Jean Gaston. II était 
le sixième descendant direct de Cosme F% dii le 
Grand, fait duc de Toscane par Charki-Qui^t en 
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avec résignalion , l'héritier nouveau qui loi 
était assigné. Il demandait si on n'arait pas 
un troisième successeur à lui donner. Depuis 
viag'i ans, les cours de l'Europe sx)ccupaient 
sans cesse de son héritage , et jamais de lui- 
même. Il mourut deux ans après la signature Hort^a 
des prelimmaires , âge de soixante-six ans. 'i'"» 
Lr'illuslre maison qui s'éteignait €[n lui, avait \7^7^ 
régné deux cent trente-sept ans sur la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dirç le siècle 
des Médicis dans le même sens que Ton dit 
le siècle (T Auguste^ le siècle de Périclès. Les 
articles des préhminaires relatifs à celte suc- 
cession furent exécutés sans aucun obstacle. 

La reine d'Espas^ne et le roi de Sardaigne lé r«ae 
cnerchereBLt et réussirent a* relarder la paix >«r<»<*es*r- 

1 daigne «ont 

déânitive. La première, apfcè3 avoir obtenu dwpréiÏÏi- 
pour son fils les deux SiciJes, était encore '^"* 
mécontente ;de son partage. Elle regrettait 
le duché de Parme et la Toscane quelle 
avait destioés à son second fils dqm Philippe. 
U fallait que l'Europe fût toujours agitée 
pour l'élabliasenient de ces. deux princes. 
Cent xnilie hommes périrent pour que l'in- 
fant dom Philippe régnât sur deux ou 

15S7, ap^^s l'assassinat du premier Médicis qui ait 
porté ce. titre. Le pape Pie IV donna à Gosme celai 
de grand duc. 

xa* 



^ 
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trois ceni mille hommes. La reine d'Espa- 
gne avait encore an antre molif qni Fen^ 
gageait dans des guerres perpétuées. Son 
époux, dès qu'il cessait d'être occupé par 
ces grands intérêts , lui faisait craindre une 
nouvelle abdication. Ce roi visionnaire 
éprouvait tous les genres de scrupule , hor- 
mis celui de feire couler le sang de ses 
sujets dans des querelles cfai leur étaient 
entièren^/ent étrangères. 

Quant an roi de Sardaigne , il était mé- 
content de n'avoir obtenu qu'une petite 
portion du Milanais. Lui qui avait borné les 
conquêtes des Français , il osait leur repro- 
cher de n'avoir point assex payé ses perfides 
secours. La résistance que 1^ deux cours de 
Turin et de Madrid opposaient aux prélimi- 
naires y aurait pu ramener celle de Vienne 
i des regrets sur les sacrifices auxquds elle 
venait de souscrire. Mais f empereur ne 
voyait de repos pour lui que dans lacces- 
sion de chacune des puissances de l'Europe 
à sa pragmatique. La France , en reconnais- 
sant et en garantissant ce pacte , avait câliné 
toutes ses inquiétudes. Le prince Bugène 
était bien loin de partager la sécurité de son 
maître > il lui disait souvent qu'il n'y savait 
pour la pragmatique-sanction qu'une seule 
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lionne garantie , une armée de deux cent 
mille hommes. La paix définitive fui; signée i^trntidi- 
à Vienne au mois de novembre 1738. Les 'ie-Vau 

^ ' ■ boni de troi« 

rois d'Espagne , de S%rdaigne et des Deux^ "•• 
Siciles y accédèrent l'année suivante. 

La France éprouva , depuis ijSS jusqu'à ^^^jj;p*;j^* 
la fin de X 74 1 y ce que la paix, produit d^ 
plus doux.^Elle put bénir son gouverne* 
ment d'un genre de bienfait qui était alors 
presque inouL Le cardinal de Fleury avait 
fait face à tous les frais de la guerre païf 
l'établissement d'un dixième. Il ne s'était eh« 
g'agé à le faire cesser qu'après la publicafioti 
de la paix. Celte publication n'eut lien qu'au 
mois de juin ijSg, et l'impôt du dixième 
avait été supprimé dès le mois de janvie^^ « 
1737. Ainsi le roi faisait grâce à son peuplé 
de deux années et demie d'une imposilioa 
très-producflve. La France bénit cet acte 
paternel qui eut des suites heureuses pouir 
le crédit public ; mais des hommes d'Etat 
gémirent de ce que lé cardinal de Fleurj 
n'avait point employé à l'accroissement de la 
marine française une rcsisom^ce qu'il pouvait 
prolonger sans de graves inconvéniens. L'é- 
vénement ne tarda pas à justifier leurs, re- 
grets. ♦ 

Un ministre ^ qui devait son élévation au cumii». 
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cardinal de Fleury , et qui passait pour lai 
être supérieur en vues politiques , Chauvelin, 
fier d'avoir provoqué une pierre couronnée 
de succès , et d*avoir«obtcnu dans les négo- 
ciations de la paix un résultat brillant et so- . 
lide . osa lenter de renverser le premier mi- 
nistre. Celui-ci déconcerta ses efforts presque 
avec la même facilité qu'il avait ponfondu la 
vaine tentative de deux jeunes gens présomp- 
tueux. Le roi vint révéler à son instituteur 
lesinlrigues dont il avait été obsédé , et livra 
Sa dùgiàce. Chàuvelin àsavengeance.Le cardinal l'exerça 
d'abord avec une grande sévérité. Chauvelin 
était accusé d'avoir trahi les intérêts du roi 
et le secret de l'Etat dans l'intention de ral- 
lumer la guerre (a). On le fit arrêter avec 
beaucoup d'appareil; on parla de lui faire 
son procès; mais Fleury sut bientôt s'abstenir 
d'une rigueur qui n'était point dans son ca- 
1737. raclère. Chauvelip perdit ses deux fonctions 
de garde des sceaux et de minisire des affaires - 
étrangères , et fût exilé à Bourges. Les sceaux 

(a) On prétend qu'il fil donner avis aux cours de 
Madrid et de Turin des négociations entayiées avec 
l'Autriche, et que le cardinal dç Fleury prenait 
le plus grand soin de cacher à ces deux cours al- 
liées de la France. Chauvelin mourut «n 1 762 dans 
son exil. 



foat. 
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furent enfin rendus au chanceKer d'Agues- > 
seau , qui avait perdu Taffection et presqiie 
Testime des corps auxquels il avait offert une 
conciliation trop timide. Un intendant des 
finances, Amelot, fut nommé ministre des 
affaires étrangères. Il n'avait ni l'ambition ni 
les talens de Chauvelin. 

Peu de temps après , il se fit «ne sorte de Tontauv* 

>♦ 1 /» . 1 en »a faveur, 

mouvement^a la cour pour fau^e rappeler J^°"^*">,. 
Ghauvelîn. Louis avait parlé de lui avec quel- " 
ques expressions d'estime et de regret. Le 
duc d'Antin et le duc de La Trémouille pro- 
fitèrent de leur facile accès auprès du roi 
pour seconder cette intrigue. Louis s'était 
habitué à faire au cardinal des confidences 
qui pouvaient passer pour des délations. Il 
Irabit d'abord le duc d'Antip , que le crédit 
de la comlessede Toulouse ne put sauver de 
Fexil. Le duc de La Trémouille vint alors 
trouver le roi , et en obtint la promesse de 
n'être point désigné au cardinal comme Tua 
des défenseurs de Chauvelin. Cette parole fut 
violée ; mais Fleury se contenta d'adresser une 
réprimande sévère au duc de La Trémouille. 
Ccseigneur eut k noble fierté, dès ce mo- 
ment , de séparer des devoirs du courtisan les 
. formes qui tiennent à une vive aflPeclion. Il 
osa, disent quelques mémoires, déclarer au 
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roi qui} désirait èlve rayé de la liste de se» 
familiers , puisqu'il ne se considérait plus 
comme soB ami. 
ehimrment U S eCdit fait à la cour et dajis les mœurs 
du du roi un changement qui menaçait pour 
l'avenir , mais qui troublait peu le présent 
Louis XY avait enfin trala cet irrésbtible 
penchant pour la volupté qui fit la honte et 
les malheurs irréparables de son règne. Deux 
^ et plusieurs filles qu'il avait eus de la 
reine, avaient prolongé pour lui ce bonheur 
de fanûlle que les séductions de la cour ne 
peuvent remplacer ; mais il ne savait com- 
ment tromper l'oisiveté à laquelle il se con-^ 
damnait. Il devint moins réservé dans ses 
jeux , moins sobre dans ses festins, La reine, 
qui ne croyait devoir mêler aucun art à sa 
tendresse , fatiguait son époux par des ex- 
hortations répétées. Les traces dq dépit qu'il 
en ressentait étaient observées, calculées 
par des eourlisans qui se regardaient comme 
maîtres du royaume s'ils parvenaient à don- 
ner une maîtresse au roi. On voyait que son 
imagiqation était souvent séduite par plu* 
siîçurs femmes; mais, dun côté, des terreurs 
religieuses, et, de l'autre, la crainte d'offenser 
le vieux évêque dont il supportait la tutelle 
avec une si longue docilité , décpncertaiçn^ 
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l'espoir des plus savaos corrupteurs et de 
Richelieu lui-manc. Résolu enfiD d'être in- 
fidèle à la couche nuptiale ^ Louis ne se dé^ 
termina par aucune préférence du cœur. H 
fit un choix si peu contraire aux vues du 
cardinal^ que ce ministre fut soupçonné lui- 
même de l'avoir en secret dirigé. 

Il y avait à la cour cinq sœurs de la fa^L.e5ciaqd.- 

mille de Weale, qui avaient «excite 1 mteret ^^^sie. 

de la reine y parce que leur fortune n'était 

pas proportionnée à Féclat dé leur naissance. 

La nature avait réparti ses dons entre elles 

avec beaucoup de diversités Les trois pre- / 

mières n'avaient qu'une beauté médiocre. 

L'arnée qui , en 1726, avait épousé le cointe 

de Maillj^ se faisait aimer par sa bontés par 

sa simplicité. Elle était susceptible de fai* 

blesise^ mais capable de constance, exempte 

d'artifices. Un esprit brillant distinguait la 

* seconde (depuis marquise de Vintimille), et 

donnait une vive expres^on k ses traits peu 

réguliers. La troisième, depuis mariée au 

duc de Lauraguais, avait plus d'éclat et de 

fraîcheur. Les deux dernières, la marquise 

de Plavacour, et la marquise de La Tour-f 

nelle, l'emportaient en beauté sur toutes 

les femmes de la cour. Les courdsans qui 

avaient espéré diriger les amours du roi, et 
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qui tenaient ou qui attendaient leur for^ 
tune du cardinal, craignirent pour eux et 
pour lui l'empire d'une maîtresse dont les 
charmes eussent vivement enflammé le mo- 
narque. 
L'tî^jéede- Madame de Maillyfut préférée à ses jeu- 

vient m.f- i-w 1 a - 

tre..eduroi. flcs SŒurs. Uu oonua une maîtresse au roi 
comme on lui avait donné une épouse , sans 
le consulter, sans chercher ce qui pouvait 
le séduire ou le fixer , enfin diaprés les 
convenances personnelles des négociateurs 
de l'intrigue. On excita l'imagination de 
Louis par des éloges concertés. On écarta 
ses scrupules ; et madame de Mailly , éton- 
née d'une préférence qu'elle désirait sans 
oser l'espérer, fut conduite dans ses bras. 
La nouvelle favorite consentit au mystère 
qu'on demandait d'elle; il fut pendant quel- 
que temps assez bien gardé pour que le 
cardinal pût fermer les yeux , et pour que ' 
la reine put encore douter de l'infidélité de 
son époux. Madame de MaiUy n'était l'objet 
d'aucune libéralité ; sa fortune restait raé-» 
diocre ; son crédit paraissait nul , et les cour- 
tisans ne lui rendaient pas deS' hommages 
fort empressés. 

Les armées du roi se battaient alors en Air 
lemagne et en Italie. Cette circonstance eui 
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fait redoubler les murmures de la nation si 
Louis eût déclaré un amour adultère. Après 
la paix il garda moins de méaagemens. Il 
avait , par degrés , écarté plusieurs des freins 
de sa jeunesse. Il s'abandonnait surtout à 
Imtempérance. C'est dans l'ivresse des fes- 
tins que les rois s'habituent le plus à braver 
l'opinion. En ijSS , toute laï'rance fut ins- 
truite que Louis avait une maîtresse déclarée. 
Le cardinal de Fieury crut devoir , pour 
l'honneur de sa vieillesse et de son caractère, 
essayer quelques représentations. Le roi , 
quoique faiblement amoiu^eux, les reçut avec 
impatience ; et il exigea que le ministre, au- 
quel il abandonnait son royaume , le laissât 
Hbre dans ses plaisirs. Le cardifial ne crut 
pas que ce fût l'occasion de tenter une nou- 
velle retraite à Issj. II resta en place , et sut 
garder envers une favorite désintéressée une 
conduite qui n'exposait point son ci^dit et 
qui ne paraissait pas une complaisance avi- 
lissante. L'on vit le phénomène d'une maî- 
tresse du roi qui ne coûtait rien à l'Etat, qui 
n'avait ni grâces à répandre , ni vengeances 
à exercer. 

Madame de Mailly ne jouit pas long - temps Madame de 
«ims amertume, de l'humiliant honneur i^,^^^"^ 



l88 LIVRE VI, LOUIS XV : 

qu'elle venait de recevoir. Sa seconde sœnp, 
mademoiselle de Nesle, avait formé, dans 
un eonvent, le. projet de devenir sa rivale. 
Elle vint la trouver; et , voilant son dessein 
avec art , elle parvint à assister aux fêles 
clandestines que le roi donnait, soit dans ses 
petits appartemens de Versailles, soit à Choi* 
sy , soit à la Muette. Elle excita l'attenlioû 
du monarque par une conversation enjouée 
el brillante. Moins timide que sa sœur , elle 
oJait discourir sur les affaires de l'État, 
flattait le roi sans attaquer son ministre , et 
jouait à la fois une gaîté qui ne s'alliait pas 
avec son ambition, une décence qu'elle 
devait bientôt oublier, enfin une tendresse 
vive et ingénue. Ce manège eut autadt 
d'effet qu'en auraient produit des charmes 
éblouissans. Louis fit un pas hardi dans le 
scandale; il brava la reine, son instituteur, 
et la femme qui venait de lui tout sacrifier^ 
Mademoiselle de Nesle , qu'il fit épouser au 
marquis de Vintimille, neveu de Tarchevê* 
que de Paris , fut déclarée maîtresse du roi 
avec autant de .publicité que madame de 
Mailly ; et celle-ci eut la faiblesse de rester 
encore auprès de lui, d'attendre son retour, 
et de partager ses embrassemens. Le cardi- 
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nal de Fleury avait pris le parti de se taire. 
Il n'avait plus rien à attendre dé ses repré- 
sentations auprès d'un roi qui se livrait aveo 
si peu de réserve à ses désirs. Il tint la ba- 
lance entre les deux favorites , et souvent il 
se servit de madame de Maillj pour décon- 
certer les entreprises, dont le caractère al- 
tîer et l'esprit plein de ressources de ma- 
dame de Vintimille menaçaient sa puissance. 
Il lutta plusieurs fois ouvertement contre le 
crédit de cette dernière , et surtout il eut 
soin de lui fermer le trésor royal. 

Le duc de la Trémouille étant mort de la 174,, 
petite vérole , laissait vacante la place de î;^;f;iî* 
premier gentilhomme de la chambre. Le roi^^**' •*•' 
avait parlé d'en disposer pour nn neveu dii 
cardinal, Rosset, créé duc de Fleur j en 1 736, 
modeste et désintéressé autant que son oncle. 
Madame de Vintimille avait proposé le duc 
de Luxembourg , et s'était fait seconder par 
madame de Mailly. Le roi , pressé par ces 
deux dames , avait paru changer de résolu- 
tion , et s'était plaint avec un peu d'amer- 
tume de l'ambition que montrait le cardinal 
pour sa famille. Celui-ci , inquiet et offensé , 
parla de démission. Le roi passa une nuit 
agitée. H lui semblait voir mille disgrâces ré- 
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panciues sur son règne s'il perdait un guid<>' 
aussi sage. Madame de MaUIy^ témoin dei 
sa douleur, en fut sincèrement affligée. Elle 
le conjura d^appaiser le cardinal et de nom- 
mei: son neveu. Le roi , le lendemain , fît ce 
choix. Fleury défendit à son neveu d'ac- 
cepter , et vint supplier le roi de ne pas attirer 
1 xînvie sur sa famillç , par cette grande el 
subite élévation. U fallut que le roi, madame 
de Vintimille et madame de Mailly, fissent 
de longs efTorls pour vaincre la résistance 
du rusé vieillard. 

Ainsi l'ambition d'une favorite altière était 
toujours réprimée. Lé roi, confiné dans ses 
petits appartemens, était plus que jamais 
étranger aui affiiires du royaume. Les mœurs 
de la régence revenaient par degrés. Les cour- 
tisans , usés dans la dissolution , trouvaient 
quelque nouveauté dans le scandale qui était 
offert au public j celui d'un Jeune monarque 
prodiguant à la fois ses caresses à deux sœurs 
et même à une troisième, La duchesse dei 
Lauraguais passait pour avoir, cherché et 
obtenu une intimité d'un genre aussi honteux. 
Toutes trois se réunissaient contre deuxsœurs 
dont la beauté les éclipsait , elle§ cherchaient 
à les cacher au roi. Madame de Flavacourt 
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seule ne leur enviait pas un triomphe si hon- 

teusementpartagé. Madame de La Tourneile, 

déjà veuve , gémissait de robscurité où on 

voulait la retenir ; fière de ses charmes ^ elle 

attendait que le roi lui rendît un hommage 

plus passionné et plus durable qu'à ses sœurs. 

Un amant plein de grâces, le duc d'Agénois , 

la consolait dans cette attente , pendant que 

le duc de Richelieu la traitait déjà avec le 

respect et l'amitié empressée d'ui» courtisan 

qui attendait tout de sa puissance. Comme 

cette dame ne tarda pas à exercer une 

grande influence , ainsi qu'on le verra d^ns 

le Livre suivant, je me hâte de rapporter 

l'événement qui fut l'occasion de sa faveur. 

Madame de yintimille accoucha, enij^i, „o?i"di'»^ 
"d'un fils dont le roi s'avouait assez ouver- Sri*'^*''' 
temént le père.. Il fut nommé. Louis (a), 
et fut connu sous le nom de comte du Luc. 
L'accouchement de madame de Vintimille 
avait été peu pénible, mais il fut suivi des 
douleurs d'entrailles les plus vives. JjCs mé- 
decins n'arrivèrent que pour déclarer le 
mal sans remède. La malade resta enfermée 

(a) Ses camarades de collège , par allusioû à sa 
naissance, rappelèrent V^mi- Louis, et ce sobri-r 
guet lui resta. 
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quelques heures avec son confesseur, &t 
mourut bientôt après dans dTiorribles coa- 
vukions. Par un coup inexplicable du sort, 
le confesseur, qu'elle avait chargé d'aller ' 
porter ses dernières paroles à sa sœur ma- 
dame de Mailly, tomba mort en entrant chez 
cette dame. Ces deux catastrophes excitèrent 
beaucoup de rumeur à la cour. Des bruits 
d'empoisonnement coururent et furent long*- 
temps répétés , sans qu'on pût cependant les 
appuyer sur des faits vraisemblables. Le roi, 
qui , au sein de ses plaisirs, avait déjà éprouvé 
cette sombre inquiétude qui naît du mécon- 
tentement de soi-même et de ki fatigue des 
sens , en apprenant les circonstances de la 
mort de maxiame de VintimîHe , fut poursuivi 
par les pensées les plus sinistres. On crut que 
le remords alliât lui rendre des sentimens 
religieux. La plupart des courtisans se se- 
raient regardés comme ruinés par le retour 
du roi aux vertus domestiques. Madame de 
Maillj pleurait sîncèremeat une sœur par la- 
quelle elle avait vu comblés son malheur et 
sa hante. Louis eut besoin de venir mêler 
ses larmes aux siennes. Mais on voyait qu'elle 
le consolait sans pouvoir remplir son cœur. 
Alors il se forma une ligue des hoiumes et 



soeurs. 
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des femmes les plus habileâ^ eu itffrigwes, 
pour lui susciter une rivale âaùgetëxise daniS lYÎ'o*"%Î! 
Sa soéiiiS', madanae de La îoiipûelté. ^« de« * 

Le àûc dé Richelieu , le cardiùal àt 

TèRcin' ^uî S^iadignait de tf être pas érteorè 

arrivé à toits les boDnetfrsdtf cardinal Dubois, 

son a|>ptiî, sort modèk^ j madaïne de Tencih 

cjtii rapporbftt tout à Féîévation d'un frère 

Jpôttr lequel elle avaiÉ une tive amitié que 

les mœur^ de Ttih et de Pauvre faisaient 

soupçoimèi^ d'îàéeàte ; Paris Duvetney qui 

brôlaif de réîssaffeii* Tiôftîréneé que le cardinal 

de Fletrty M aftail fait perdre , étaient Je$ 

àïoieurs priiicipaiist déjcette intrigépej dei 

ptittees et de^ princesses fes secondaient. Lé 

duc d'Agënoià, nevctr du duc deRichelieel 

ci formé p9tt^ ses ïéçOBS^ , se téi^iaif prêt à 

faire à FamfWëott le saôrifîeé d'mi amotir 

heureux. Le roî vît Madame de t^Toiirnelte 

dans tii^ réunion cpÂ n atvàic d'autre but que 

de la! produire à ses yeux. Le detfildesa istew 

qtt'éile portait encore , l^expreàsion d'un^ 

douleui^ recueillie, et Téclat de sa beauté y 

attiraieûE sûr elle tous les regards. Le rd 

sappirocha d'eHSé avec ti'oubte ,< jalûlaiS iï 

B'avait montré à aucunfe fenmie on én^es»- 

£en^nt ni plus vif, ni pïus respectueux- 



J^jr* 
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Madame de La Tournelie sut dissimuler sa 
joie et ses espérances ^ et enflamma le mo- 
narque par Findiffërence avec laquelle elle 
parut recevoir ses hommages. Dès ce moment 
il ne fut occupé qu'à vaincre une résistance 
calculée. Madame de La Tournelie paraissait 
rougir de l'exemple de ses sœurs , faisait 
entendre qu'elle voulait régner seule , et 
n'admettait aucun partage avec madame 
de Maillj. Elle demandait des titres et des 
honneurs ; et , quand le roi hésitait à la 
satisfaire , elle ne parlait plus que du bon- 
heur de rester fidèle au duc d'Agénois. 
Louis était combattu par un peu de pitié 
pour madame de Mailly , dont il savait être 
aimé avec un dévouement sans bornes. Le 
cardinal de Fleury et le comte de Maure- 
pas s'efforçaient de. conserver quelque fa- 
veur à l'ancienne maîtres^ , et la reine elle- 
même s'intéressait à celle qui la première 
avait troublé son bonheur. Ce conflit fut 
enfin terminé , et le triomphe de madame de. 
La Tournelie éclata par la disgrâce de sa 
sœur, dont elle occupa la place auprès de 
la reine ; moyen imaginé pour couvrir un 
scandale ^ et qui le rendait plus choquant. 
Madame de Mailly^ abandonnée avec dureté^. 
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imita le repentir de madame de La Vallière ; 
éi madame de La Tournelle , nommée du- 
chesse de Ghâteauroux y se proposa de suivre 
l'exemple d'une autre favorite qui se rendit 
chère aux Français , d'Agnès Sorel. 



FIN DU SIXIÈKS UVI&B. 



196 UTRE Tlly LOUIS XV S 

\ 

»» " ■■■! T l • ' l I I .1^ , Il I I ■ « J I lllll^l^^^—^^l— 

LIVRE SEPTIÈME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. 

Les événemen^olitiques etmilitaires furent 
très -variés dans la guerre de la succession 
d'Autriche. C'est un tableau imposant et sus- 
ceptible d'un grand intérêt si Ton peut y 
éviter là confusion. Il faut voir d'abord quelle 
était la situation de toutes les puissances qui 
allaient s'engager dans cette querelle. Ceux 
qui écrivent Thistoire de France , à dater 
du seizième siècle^ se trouvent presque for- 
cés d'écrire Thistoire de TEurope entière 
et celle même d'autres parties du monde* 
Le courage qui les anime à remplir une 
tâche aussi difficile , ne peut être soutenu 
que par la curiosité vaste et patiente qu'ils 
supposent à leurs lecteurs. 
aSS7d; ^^ cardinal de Fleury, depuis les préli- 
ia^sX- minaires de lySS jusqu'à la fin de Tan- 

sieurs oc- f y, ••^,, #».i *» 

casions. Bce 1740, avait joue plusieurs fois le rôle 
d'arbitre de l'Europe. Partout où un débat 
s'était engagé, où une guerre s'était allu- 
mée , sa médiation avait été demandée et 
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ficiivie cl*un effet heureux; genre de gloire 
que la France n'avait jamais aussi souvent 
obtenu depuis le règne de St. Louis, le con- 
ciliateur des rois. Fleury avait appaîsé , à 
Genève , des troubles civils , qui renaissent ^ 34^ 
fréquemment dans une petite république où 
les limites de l'aristocratie etde la démocra- 
tie sont indécises. Il avaiteu le mêmesuccèis 
auprès de quelques cantons de la Suisse. 
Ses secours avaient puissamment aidé les 
Génois contre Ja Corse révoltée (a). tJn 
corps d'armée qu'il avait envoyé dans celte 
ile^ sous le commandement du marquis, 
depuis maréchal de Mailleboîs , s'était dis- 1759. 
lingue par des victoires auxquelles la 
France alors attachait quelque orgueil, et 
qui n'étaient pas sans utilité pour son in- ^ 
fluence dans la Méditerranée. Fleury avait 
écarté , par d'adroits menagemens , la résis- 
tance que le pape Clément XII avait montrée 
pour reconnaître le nouveau roi de Naples. 
L'Espagne, qui était entrée dans ce dé- 
mêlé , en avait beaucoup d^autres à soute- 

(a) Cette révolte qui édal» en 173g ne fut jamaU 
entièrement appaisée^ l'en parlerai avec quelque 
détait à l'époque de îa conquête que la France fit 
pour son propre compte , de l*île de Corse que le« 
Génois finirent par hii abandoiiiner. 



igS LIVUE VII, LOUIS XV : 

nir. La reine était d'une activité sans égale 
pour les multiplier. Quoique les cours de 
Madrid et de Lisbonne se fussent unies par 
de nouveaux traités , et que l'héritier du 
Portugal eût épousé cette jeune in&ate 
Rupture que le duc de Bourbon avait renvoyée de 
'portVlî* France, un désordre causé dans Madrid 
1755. p^^ les domestiques de l'ambassadeur de 
Portugal f faillit exciter une guerre sanglante 
entre les deux puissances. Le Portugal me- 
nacé invoqua l'appui de l'Angleterre, qui 
envoya une escadre pour le*défendre. L'Es- 
pagne appella le secours de la France. Ro- 
bert Walpole et le cardinal de Fleury se 
réunirent pour appaiser ces troubles nais- 
^ans , et leur médiation réussit. 

Mais bientôt après, une querelle, qui avait 

été excitée en Amérique par des matelots 

espagnols et anglais , devint le sujet d'une 

Guerre gucrre bcaucoup plus sérieuse, que le car- 

'"Spagne dlual dc Flçurv crut vainement avoir cal- 

ivec l'An- n n 

^leterre. piec, ct qui fut fatalc à Robert Walpole. 
Les Anglais n'avaient cessé de faire des 
efforts, tantôt avec adresse et tantôt avec 
audace , pour établir dans l'Amérique mé- 
ridionale un commerce qui leur livrait une 
partie des trésors et des riches productions 
du nouveau monde. La reine d'Espagne^ 



avec 
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"toute préoccupée de rétabKssement de «es 
fils (en Italie, et charmée de Toîr* l'Angle- 
terre lui prêter des vaisseaux pour y trans- 
porter dom Carlos , avait fermé les yeux sur 

• une contrebande qui causait les plus vives 
- alarmes aux négocians et aux hommes d'Etat. 

• Quand elle n'eut plus besoin du secours in- 
téressé de la Grande-Bretagne, elle fit 
donner l'drdre aux gouverneurs de l'Amé- 
rique espagnole de repousser par la force les 
Anglais qui tenteraient de s'introduire dans 

les ports de cette conti*ée. Les gardes-côtes , * 735. 
dont la connivence avait long-temps facilité 
leurs entreprises /les attaquèrent, les em- 
prisonnèrent , et punirent par des voies de 
fait leur rébellion. Des hàdSÊêns anglais , 
qui n'avaient évidemment d^autre but que 
la contrebande^ furent saisis et confisqués. 
Les équipages prisomuiars étaient traités 
avec beaucoup de rigueur, et quelquefois 
même avec inhumanité. Les Anglais ne to- 
lérèrent point des outrages qu'ils étaient 
pUis habitués à faire essuyer qu^à recevoir. 
Robert Walpole, par de puissans arme- 
mens , effraya l'Espagne et encore plus la 
France. Fleury ne doutait pas que^ d'après 
les nouveaux liens qui unissaient les deux 
^branches de la maison de Bourbon^ Ijouis XY 



ne fji^t ei)frai&^ daus 1^ querejle de Phi^ 
]|(^ V. L'état languissant pu il avait laissé 
]a a^^riaei lu^ ii^spirait, à Tég^rd de TAn- 
g|i^^e^fe, jinp ppsillanimité qi^i ^^ s'était 
4é\h qiyp trop mpi^jLrée au siégp 4^ D^D(zick ; 
^^pe^daill Ê^t^ert W^lpQle iie se pi é¥^lait 
pas ay^jG trpp d'i^^gueil des ménagemens 
[ïe pi^ury* J^^ais U n'y ^uf; un plus long 
aeepifl ap tre )es n^i^istres dç dfsux Bâtions rî* 
¥dl^#, Ji'un ^i:ra^tF^;aiii)aiçnt lapaix, çt peu|- 
être W^lppl^ étaitrij WP^^re cejui qui avfiit 
faif Jps plï^s gr^pd^ sacpijîçes.^u d^sjir de la 
Mëautjon, 9)piQt(epirf II ^e r^i'uça point I4 médiation du 
T?iîlo? ^î^i^i'î^î <lp Versailles , et tipe çouFentioii fi|C 
copcluje m V^ï^oh 14 japyi^r. lySg, Le 
rqi d pgpapi^I^'eng^ge^it k p^yer au?: Ai|- 
glm 95,opp livres sterling poqr indepanité 
(Etes prises faites par les JEspSgnoIs. Cet ac- 
^pinmodement était humiliant pour TEspa- 
gne, et cepeudant le peuple )A«gUÎ3 s'en 
plaignit comme d'une lâche transaction ««r 
les pfFenses qu'il avait reçues. On l'avait 
échaufié par les moyens qui agissent le pli|s 
«ur l'imagination» Un patron de vaisseau > 
nommé Jenkins^ que I^s Espagnols Rivaient 
arrêté, et aiiquielils avaient ie«du le ne« et 
coupé les oreilles^ ftif conduit h h ebafnbm 
des coBHÇttMs^ Il y fit le récit de toutes te 



MINISTÈM nXS CARDINAL DE FLEURY. 30 î 

circonstances de soa pialheiir, et ajouta ces 
mots : Quand on m^eut ainsi mutilé ^ /p 
recommandai mon 4me à J)ieu et ma ife/z- 
gennce cl mq, patrie. J^'orage éclata contre 
"Walpole. Il se vit abandoQiié de plusieurs 
de ses partisans salarias» JL^accoinwpdement ^fu* «t^ 
qu'il avait copclii fut rejeté gveq indigna- i^^^i^ 
tien. Tel Je était cependapt sa dextérité dans 
les iatrigiies p^rlem^ntaireç 9 que^ divisant 
,avec art les chefs de rappositipii y il parviqt 
à contenir son puissant rival , le lord Carte- 
r^t , et resi^ epcore dans Je ministère pen^ 
dant près de trois gps. Peux ei^péditions 
qu'il eqtreprit^ Tune çopâe^ à T^niiri^l VeiP- 
non 9 et qui a?$iit pour objet de ravager ou 
de conquérir les ppssespiopl çsp4gQpIes.dans 
le nouveau monde; Tautre y confiée à Tami- 
ral Anson^'et qai fit la gloire de ce hardi 
navigateur y engagèrent une guerre mari- 
lime , dont les fléaux vinrent correspondre 
k cçu^ de la guerre çpntipçntak » q«i hiemOt 
aprçs emhrg^d toutp TtlwppÇf WaïppJe pa^ 
' raissait craindre Tintervention de k^ France 
autant que Pleury craignait la colère du gou- 
vernement anglais. L'intelligence de ces 
deux ministres ne fut pas rompye; nqais la 
chute dw premier décela comhiçp le ^eçpnd 
«fait été imprévoyaQt en se reposant sur 
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les dispositions d'un homme ^ quand il avait 
ime nation ambitieuse à observer. 
Ga«rrc de Le Cardinal de Fleury avait été plus heu- 

l 'Autriche <;t •/ '■ ^ 

*'conV^'i«* reux en terminant une lutte sanglante 9 qui, 
^"' * pendant trois ans , avait tout mis en feu 
depuis les bords du Danube et du Dnieper 
jusqu'à ceux de Tlndus ; qui avait humilié 
et appauvri TAutriche ; étendu , non le% 
frontières , mais la gloire et l'influence de 
la Russie ; rendu aux armes ottomanes un 
éclat momentané ; éïevé la Perse et désolé 
rinde. Voici quelle en avait été Torigine, 

Affaires de Après uu dcmi-siècîle de guerres civiles 

Perse, Tha- , , x . • i« 

mas-Kouii. ct dc gucrrcs étrangères, qui avaient rempli 

,-3g la Perse de meurtres , de trahisons et de 

ruines, le terrible Thamas-Kouli-Kan (a) 

(a) Thamas-Kouli-Kan fut connu d'abord sous le 
nom de Nadir; il était de l'une des familles puissantes 
qui , depuis un demi-siëcle, agitaient la Perse par des 
révoltes et des dissensions continuelles. Un de ses 
oncles avait usurpé sur lui dans sa jeunesse un gou- 
vernement auquel Nadir prétendait avoir un droit hé- 
réditaire; il s'enfuit et médita pendant près de vingt * 
ans sa vengeance; il alla demander du service k 
di£férens gouverneurs des provinces de la Perse. 
Chacun de ceux-ci travaillait à se rendre indépen- 
dant de l'autorité du sophi, et le plus souvent y 
réussisait. Cet empiré était dans la situation oii la 
France avait été sous les derniers, desceudans de 
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aTait usurpé le txône d^m princefaibledontil 
s'était long-tems montré Tunique défenseur. 

Charlemagne. Les tribus de Tartares lès plus voi- 
siues 9 profitaient de ces divisions. Nadir , devenu 
cfa^f d'un corps de cavalerie , se distingua en re- 
poussant leurs incursions ; mais il n'obtint pas de 
ses victoires le salaire auquel il pouvait prétendre. 
tomnie il nç cessait de le réclamer avec bauteur , 
on lui fit donner la bastonnade. Nadir, furieux , se 
mit à la tête d'un parti de brigands et vint dévaster 
.sa patrie. Il entra dans le Korasan , province dans 
laquelle il avait vu le jour et qui était soumise au 
gouvernement de son oncle. Ne se croyant pas en 
état de l'opprimer par la force , il eut recours à la 
perfidie : il feignit de se réconcilier avec son oncle , 
convint avec lui d'une entrevue , se rendit maître 
de la place oii elle devait avoir lieu, et le tua de sa 
propre inain. Tbamas , qui régnait alors , loin d'être 
irrité de l'attentat de Nadir , le remercia de l'avoir 
délivré de l'un de ses ennemis les plus dangereux. 
Deux ou trois provinces restaient àpeine à Tbamas , 
lorsqu'il mit Nadir à la tête de ses armées. Celui-ci 
vainquit successivement les Agbuans , les Tartares 
Usbecks et les Tuifcs qui avaient envabi la Perse sur 
' tous les points. Tbamas ne mit point de bornes à sa 
reconnaissance , il vonlut que Nadir fdt appelé 
Tbamas KouU ( l'esclave de Tbamas ) et qu'on y 
ajoutât le mot Kan^ qui signifie seigneur; mais il 
eut bientôt à se repentir d'avoir confié ses armées , 
son palais et sa personne à un cbef de brigands. 
Kouli-Kan excita une révolte contre son maître , 



La Perse avait repris sous lui cette vigueur 
6iirat>oi^daBite , qui est souvent le fruit des 
plus cruelles dissensions. Formidable à tous 
ses voisins , c'était surtout la Turquie qu^il 
paraissait vouloir renverser. Ses succès 
avaient prouvé que cet empire était aussi 
vulnérable en Asie qu'en Europe même. 
Les Russes s'en étaient réjouis. Thamas les 
invitait à fondre sur un Etat dont le prochain 
Contre 1. démembrement était prédit par tous les poli- 
«»»«• tiques. La ei:anne Anne, cxcilec par le comte 
de Munnich et par plusieurs autres étran- 
gers dont les talents illustraient son r^[ne, 
résolut de réparer, par uhe guerre contre 
les Turcs , les seules disgrâces militaires 
qu'eut éprouvées Pierre-le-*Qrand , et dom 

i'«Freta et le dépesa ^ bientôt aprè$ il le fit mourir et 
plaça sur le trône aon fils au berceau. Les victoires 
qu'il remporta pendant la minorité du jeune prince , 
et surtout celle d'Erivan , o^ les Turcs perdirent y 
dit-pon., plus de âo,ooQ hommes, accrurent son akt^ 
dace. Il se fit déférer la couronne jpar ses troupes , 
et les condiMsit k une nouvelle entreprise } ce fut 
celle de l'Indostan , dont on résnme d«ina cette his- 
toire Us principaux événemens. ^Thamas Kouli- 
Kan fut maâisacré en 1747 dans son priais , à la 
suite d'une conspiration conduite par un neveu 
de Thamas , qui remonta sur le trône de «es 
once très. 
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le traité du Pruth (a) offrait encore un bumw 
liant témoignage. Là czàrine s^aida de TAu-» 

(a) Pi«Kre-Ie-Graiid avait fait eii ifii une cam-. 
pa^e trë^-malheureuse contre les Turcs ^ il était 
entré sans précaution dans les provinces de la Mol- 
davie et de la Valacbie } toutes les forces ottomanes 
s'ébranlèrent poUr l'accabler. Il se vit obligé de ré- 
sister ^vec 57,000 combat tans à une armée qtic^ 
quelques historiens portent à 25oyOoo hoimiïies } 
il était déjà cerrié de toutes parts ^ lorsque pour 
échapper au sort que lui-même avait fait subir à 
Charles XII à Pultawa , il tenta de s'échapper 
dans la nuit; au point du jour il fut atteint par 
une grande partie de l'armée turque. La bataille 
s'^igagea sur les bords du Pruth. Pierre fit àe 
v»ind efforts pour repasser ce fleuve ; mais ks 
Turcs ne réussirent point à forcer son câBxp. Après- 
le uiassacre affireux qui eut lieu dans cette journée , ' 
Pierre restait toujours euieriité. Catherine , qu'il 
avait déjà époissée secrètement , et qui l'avait suivi 
àfta» cette expédition y releva sou courage abattu. 
On prétend qu'elle alla trouVer )e grand-^visir dao^ 
sa tente f et qu'elle le séduisit par des préseas 
considérables. Celai<^ci ^ qui ne »ê regarcbait pas^ 
canine certain- da soccès d'une attaque nouvelle y 
ceHclnt avec le Qiar «n traité par lequel les Russes^ 
rendaient le territoire d^Acof et faisaient démolir 
phisienrsforteresses. Ce traité Courte^iaî t nu ai^iclequd 
faisait honneur à la paiitiqne étala générosité otf<^ 
les Tures y potoaitot la Fologâs Hdus letar 
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triche dans les efForls qu'elle allait faire, de 
concert avec Thamas-Rouli-Kan , cobtre 
la Turquie. Le cabinet de Vienne entra 
dans cette ligue avec le plus vif empresse- 
ment. Il lui semblait que la destinée lui 
offrait une riche compensation des sacrifices 
fh?" e1i ^^'^^ venait de faire en Italie. Mais Eugène 
1736 i^'était plus; ce héros avait succombé, à 
a. avril. Tâge de jS ans (à), à ses glorieuses fatigues. 

protection , et le Czar s'engageait à retirer ses 
troupes des frontières de cette république. 

(a) François Eugène de Savoie naquit à Pari»- 
en 16637 i^ ^^*i* arrière-petitrfils de Charles Em- 
manuel duc de Savoie , par son përe le comte de 
Soissons/et par sa mère, Olympe Mancini, petit- 
neveu du cardinal Mazarin. On sait combien il en 
coûta à ^ouiâ XIV pour n'avoir pas discerné le mé- 
rite de Tabbé de Carignan (c'était le-nom qu'Eugène 
portait dans sa jeunesse ) , à qui d'abord il refusa 
une abbaye et ensuite un régiment; et de quelle ma- 
nière Eugène vérifia les paroles qu'il prononça en 
quittant la France , oii Louvois annonçait qu'il ne 
rentrerait plus. Jj* rentrerai un jour en dépit de 
Louvois et même de son maître, La première vic- 
toire éclatante qu'il remporta au service de l'Empe- 
reur , fut celledeZclinta , contre les Turcs, qui pro- 
cura à l'Autriche la paix glorieuse de Carh>witz. Il est 
inutile de rappeler ici ses nombreux exploits peu- 



MIÎîISTèRE DU CAKDINifL DE FLEtJRY. 2àj 

Jamais un empire ne sentit dayantagéle vide 
que produit la mort d^un grand homme. A 
la yérité ^ son génie militaire avait paru un 
peu affaibli dans la campagne où il yil 
prendre Philipsbourg par les Français ; mais 
il secyait encore FAutriche par ses conseils 
et par sa renommée. Des ministres et des 
généraux pleins d'orgueil et dépourvus de 
talens avaient pris sa place. Persuadés que la 
Russie et la Perse porteraient les plus grands 
coups à la Turquie , ils commencèrent avec 

dant la guerre de la succession j sa haine contre 
Louis XIV e'tait si vive , qu'elle éclata quelquefois 
par des traits peu généreux.Lorsque ce monarque était 
humilié par de sanglantes défaites , Eugène faisait 
chanter lesprol^gues de Quinault , et disait à des pri- 
sonniers français : f^ous vojrez , Messieurs , combien 
faime à entendre les louanges dé voire maître. On 
rapporte de lui une foule de mots qui annoncent un 
esprit distingué autant qu'une grande âme. Ses 
rares qualités n'étaient ternies par aucun genre de 
faiblesse ; il était aussi propre aux soins du gouver- 
nement qu'à la guerre. La maison d'Autriche dé- 
croissait depuis près d'un siècle , lorsqu'if eu releva 
la fortune et la gloire. Les malheurs qu'elle éprouva 
immédiatement après la perte de ce grand géné- 
ral , manifestèrent ce que peuvent le» génie et le 
nom d'un seul homme. Il avait soixante^treize ans 
quand il mourut. On lui fit les plus magnifiques 
obsèques. 
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de faiUcs moyens utie entreprise qui avait 
pour btit la cbme de l'empire ottoman. 

Le comte deMunnich^ qui était alorspouf 
la Russie ce que le pritice Eugène avait été 
pour FAmriclie i avait b^îs^ beauGOirp de 
vigueur ei d'activité daïls ses prépaMftiE&4 
Maid tous les obstacles semblèrent réunis 
pour arrêter ses progrès ; il s'avançait à 
peine dans la Crimée f qu'il se vit* joué 
Tbamas« pdf /Thatoas - Kottli -" Hau. Ce conquérant 
"confier barbare, dont la dissimulation égalait fao-^ 
YiîdoTunr ^^C6 > 2iv^î^ demandé à Munnich un train 
d'artillerie, des ingénieurs et dès officiers 
capables de discipliner ses troupes. Aussi- 
tôt qu'ii eut reçu ce secours , U aban- 
denna la guerre dont il avait été le pris'- 
cipffi moteur. 11 consacra totftes sé^ res^ 
àource^ à Fexécmron d'un projet qu'il avait 
dès long-tétûs médité, et osa suivre la 
route qu'Alexandre s'était ouverte pour pé- 
nétrer dans l'Inde. 11 traverse d'immas^ses 
déserts avec une armée à laquelle il a com^ 
muniqtié sa patience , son eouraîge et son 
avidité. ï! est déjà dans les États^ du Grand-^ 
Mogol ; il s^eûipare du Caboulistan , bou- 
levard de cet empire; déÊiit des armées 
trois fois supérieures en nombre à la sienne; 
passe rindus en leur présence et les culbute 
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i9ncore une fois ; il soumet Tlndostan et ]e 
royaume de Lahor , marche à Delfaj et fait 
pirisonnier daQs son palais un stopide em-» i^^Sg. 
pereitr qui n'a. point encore combattu. 11 
s'abreuTe de sang ^ il<8e gorge de tréwrs ^ 
et reprend la routa de ses États après s'être 
&iit céder de ts^ites provinces y * et après 
avoir imposé un tribut annuel de soixanfe**^ 
dix millions à Fempereuv qn^il voulait bien 
laisser languir sur le trâne de Tan^rlan* 

Munnick, privé de la puissante diversion ^;^^,^,^^' 
qu^il attendait de la Perse > eut encore à re-pj|}foJ^jf;4. 
pousser cent mille Tartares que la Turquie 
avait armés pour sa défense. C'était une en- 
treprise difficile que de chaaserde la Crimée 
ce peuple beUîqneiiQu Qnoique M unnieli 
ne parvint pas à soumettre tout entier ce 
pays qui devait un jour accroître la puis- 
sance de la Russie 9 il porta ses armes jus- 
qu'à AaK)f , et s'empara des bouches du Don ; 
il frs^pa un coup plusd^isif ^ en assiégeant 
et en prenant un des boulevards les [Jus 
importans de la Turquie , Oczacow {à). 

{à) Cest à ce sîëge qu'on vit Jes effets les pJuS. 
étonnans de la discipline que Munnich avait imposée 
à un peuplé guerrier , superstitieux , exalté dans 
Vesclavage. Il /avait dans son camp plusieurs ma^ 
ladies , suite de J'intempéranceou prétextées par le 
II. l4 
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Bientôt il pénétra jusc^u'aux provinces de 
la Moldavie et de la Yalachie , habitées par 
des Chrétiens, qui, les derniers de Tempire 
grec, avaient subi le joug de la Turquie. 11 
établit avec eux , par le rapport de la reli- 
gion et celui des mœurs , une intelligence 
qui s'est maintenue jusqu'à nos jours , et qui 
menace TËmpire ottoman. 
Rrveri Mais, pendant que Munnich agrandissait 
Autrichiens ] iQtluence de la nussie par ses combmaisoDS 

dans U même •,» , • / • • t 

suétre, politiques, et par sa capacité militaire, les 

Autrichiens expiaient toutes les fautes nées 

de l'anarchie qui régnait entre les pîrésomp- 

tueux conseillers de Fempereur Charles VI- 

^A Des généraux sans génie appliquaient , d'une 

/- • miaaière maladroite et servile , les règles 



i 



dégoût d'un service laborieux; il fit défendre aux 
soldats d'être malades i^ous peine d'être enterrés 
vifs. Une bombe ayant éclaté dans la ville d'Oc- 
sakow , et y ayant allumé l'incendîe , Munnich 
choisit ce inom.ent pour un assaut. La flamme gagna 
bientôt jusqu'aux ouvrages sur lesquels s'avançaient 
les assiégeans; des bataillons entiers y périrent. 
Munnich ne renonça point à son entreprise ; il fit 
pointer une batterie de canons contre un nouveau 
corps qu'il avait forcé de monter à l'assaut , et U 
ville fut emportée par des hommes qui avaient 
moins à craindre les ennemis que leur terrible 
général. 
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d'uBe vieille tactique à une guerre dirigée 
contre d'impétueux barbares qu'il eût fallu 
tetLÎF dans letonnement et ^épouvante. La 
disette et des maladieè contagieuses décou^ 
ragèrent les troupes. Les Turcs avaient 
en loute rencontre des avantages signalés 
sur les Autrichiens. Ces derniers abandon**- 
naient tous les sièges entrepris , et ne cher-» 
chaient plus que Thonneur^ un peu trop 
esùmé ^ des belles retraites. Le Bannat de 
Xemeswar avait été repris par les Turcs. 
D'un côté ils dévastaient les frontières de 
la Hongrie^ et de l'autre ils pénétraient jus* 
qu'à Belgrade , dont ils faisaient le siège; Au 
général Seckendorff(a)9 sous lequel avaient 
-conunencé ces désastres, et que l'empereur 
Et arrêter 9 avait succédé le comte de Kœ* 
nigsegg , qui soutint mal dans cette guerre la 
gloire de sa campagne d'Italie. Wallis , par 
Jequel il fut remplacé p fut encore plus mal- 
heureux. L'empereur voulait lui faire payer 
de sa tête ses mauvais succès* Le baron de 
Neuperg partit avec l'instruction de faire L'i 
paix la plus prompte; il y fut si fidèle qu'il 
signa une paix déshonorante. 

(a) On v£rra bientôt ce général passer au service 
ie la Bavière. 

14- 
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Intervention! Lô caidii^ de FlciHy ^ smcèrement 
de la France. ^^^^ Jcs malhcurs d'iiD État chréûcû, ^ 

faisait négocier cette paix auprès de la 
Porte ottomaae par Ife marquis de Ville- 
neuve. La précipitation de Neuperg à sous- 
Une paix crite k des coaiditions honteuses^ fit perdre 
et^''rol>'plë- le fruit d'une médiation autôi puissante et 



cipitée 1 

ren< 



ilinuiiie.g^ugsi respectée que celle de la France. Par 
1739. un traité signé le 33 septembre , rA^trîche 
avait rendu Belgrade, ce prix des victoires 
du pt^ince Eugène. Le marquis de Ville- 
neuve , qui avait cherché à prévenir cette 
cession, exigea et obtint que les fortifica* 
tiotis de la place fussent démolies. Les 
Autrichiens abandpnqaient , de plus , la 
Servie, la Valachie, et les Turcs se re* 
tiraient du Bannat de Tem^vfosf. Le Danube 
et la $ave servaient de bornes aux deux 
etiipiresu 
La czarine La czariue Anne , malgré les succès de 

fait aussi la ,, ., .*' j/r • J 

paix, ^s armes , s mquieca de cet^e aeiection oe 
rAutriche, et ne se crut plus en éiat de 
réalisa: un pvo^ brillant que Mupnich 
avait conçu pour la conquête de la Grèce. 
En vain le victx)rieux Thaœas^'KpuIi-^Kan > 
revenu de son expédition des Indes , s'oHrait 
à elle pour traiter l^s iisdbles successeurs 
de Mahomet II comme il avait traité les 



Elle rend 
toute» ses 
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descendàns de Tamerlain. La czarine' se 
defîa de prdnïesses derenties stis^ctetf 
J>ar une première perfidie. liïle côticJm § 
au tti#ï$ de iioverûbfe 1759^ Hti traité de 
paifsLpaff lequel elle rendait Azofétpt^è^^ë 
toute» ses conqûéteSé Maïs elle fit anntilèi* ""^'''* 
les cro:6ditionis imposées à la Russie par l& 
traité du Pruth. ^ 

Un âtitre motif avait efigàgé 1-itapératrîcë 
Anne k faire une paix si peu pl^ponîotinée sÛ'aV. * 
aux aTantages de trois brillantes caiiipagnesi 
Elle était menacée par la Stîède.Xa France 
payait un subside annuel d\m million à 
cette puissance dont elle voulait faire un 
boulerard contre les MoscoTiies* Frédéric 
de Hesse ^ époux d'Ulrique - Eléonore ^ 
^ôeur de Charles XII , régnait <iàns ce pays , 
isî Ton peut appeler règfiê ufae autorité qu'il 
avait laissé détruire pièce à pièce par une 
noblesse non moins arrogante que celle de 
Pologne. La Suède avait^ en quelques années» 
passé du despotisme sous lequel Charles XII 
l'avait fait fléchir , au régime d'uïié i*épu- 
bliqite mal organisée. Le sang du comte de 
Gôertz (fi) avait cimenté cette révolution, 1719. 

(tf) Apres la mort de Cbarles XII , la monarchie 
qu'il avait rendue la plus absolue de l'Europe, eu 
deyint tout à , coup la plus limitée. Le sénat de 
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elle l'eût été bien mieux par l^nergîc et 
par la pureté des mœurs républicaines. 
Mais, la noblesse Suédoise , au milieu de 
son orgueil çt de sa pauvreté, se nk>ntra 
mercenaire, et les factions qui la divi- 
sèrent furent toutes conduites par Tor des 
étrangers. Les pensionnaires de la France 
luttaient contre ceux de la Russie* Le 
parti des premiers prévalut et opéra une 
diversion qui se mêla aux événemens de 
la guerre de la succession d'Autriche , et 
qui compléta les misères de la Suède. 

Stockolm fit arrêter le comte cle Goertz , qui avait 
secondé les mesures despotiques dje son maître , et 
fit trancher la tête k ce ministre , qui porta la peine 
de tons les eicpediens auxquels la nécessité avait 
réduit Charles XII ; comme ce héros malheureux 
était mort sans enfans , le sénat et les états de 
Suède résolurent de rendre la couronne élective. 
Ulrique-Eléonore, sœur de Charles XII, qu'ils pro- 
clamèrent , se vit obligée de sfgner un pacte qui ne 
laissait presque plus que d'insignifiantes préroga- 
tives à l'autorité royale. Son époux Frédéric de 
Hesse , auquel elle reihit bientôt les rênes de l'état , 
respecta scrupuleusement les conditions rigoureuses 
qui lui avaient été imposées. <« II considérait son 
» poste , dit le roi de Prusse , à peu près comme 
» un vieux lieutenant-colonel invalide regarde un 

» petit gouvernement qui lui procure une retraite 

» honorable. » 



Unici. 
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Tranquille au sein d'un despotisme qui Dine. 
avait eu la sanction populaire (a), le Dane- 
marck ne partageait point Fagitation de ses 
Toisius> mais comme eux il avait pris la 
dangereuse habitude de recevoir des sub*- 
sides* C'était l'Angleterre qui les lui four- 
nissait. Un roi d'une dévotion presque vision- 
naire laissait languir ce royaume^ et sa 
paresse lui tint lieu de prudence. 

Une paix de vingt-huit ans avait fait fleu- Prov!nc«- 
rir le commerce , ragriculture et les finances 
de la Hollande , mais avait interrompu cette 
surveillance qui est la sauve-garde de^ ré- 
publiques. Tandis qu'elle conservait sa 
liberté politique, elle perdait chaque jour 
quelque chose de sou indépendance exté- 
rieure. La guerre de la succession^ pendant 
laquelle elle s'était imprudemment enivrée 
du plaisir d'humilier Louis XIV, lui avait 
été fatale. Dès ce moment , le gouverne- 
ment anglais avait su l'entraîner dans toutes 
ses entreprises. L'armée hollandaise, écrasée 

(a) En 1660, sous le rëgoe de Frédéric ITI , Je 
royaume de Danemarck , qui de tout tems avait 
été électif, fut déclaré héréditaire ; la nobJesse fut 
dépouillée de ses plus beaux privilèges , et le mo- 
narque fut investi par la nation même d'une auto- 
rité illimitée. 
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kla bataille de Malplaquet, ^'étail mal ré- 
parée. La marine avait langui^ et elle n'aurait 
plus été en état de soutenir contre FAngle-* 
terre ces combats .glorieux qui avaient arrêté 
quelque tems le$ progrès de la puissance 
maritime la plus redoutable. Elle ne comp* 
tait que vint-<?inq vaisseaux de ligne quand 
r Ai]gleterre en avait plus de cent trente ; 
mais celle-ci se gardait bien de troubler la 
sécurité de la Hollande par un orgueil in- 
discret ; elle ne dominait pas encore le& 
Provinces-Unies , elle les protégeait. Enfin 
des républicains ^ qui pendant deux siècles 
avaient montré de Théroïsme,. n'étaient 
plus que des tnarcbands. 
Pologne. La Pologne elle-même paraissait se cal- 
mer sous un roi faible. Auguste III , sans 
avoir ni TaiFabilité entraînante, ni la magni- 
ficence, ni la grâce de son père , réusissait 
à contenir les factions. Son ministre le 
comte de Briihl ne connaissait qu un art , 
celui de corrojnpre les grands. 11 avait 
persuadé à son maître que rien ne le secoa* 
dait mieux que d'avoir un ministre opulent 
et prodigue , qui faisait oublier aux Polonais 
^ Tesprit de liberté dans des festins. Les trésors 
de la Saxe étaient livrçs à son avidité. Leip- 
sick alimentait le luxe de Varsovie. Nous Ter- 
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TOUS cependant que l'ambition put séduire 
un pareil roi et un pareil ministre ; le rôle 
qu'ils jouèrent dans la guerrede la succession 
d'Autriche n'offiit ni plus de gloire , ni plus 
de dignité que le restede leur administration. 

Il est temps de parler de la puissance Pmwe. 
qui devait porter à i'héritîèie d^Autriche «Jî^i^cond 
les premiers et les plus cruels coups. Le 
second roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, 
mourut au mois de mai 1740, et fit place 
au seul prince d'un esprit vaste et d'un 
grand caractère qui régnât à cette époque. 
Frédéric II, alors âgé de vingt-huit ans, 
avait d'abord été connu par les malheurs 
de sa jeunesse. Sa passion pour les belles- J^j"*2id 
lettres , contrariée par un père ignorant *^^**^"'^ 
et féroce , avait été la source de ses 
longues disgrâces. Il fut près de subir 
le destin du czarowitz Alexis^ et l'Europe 
aurait vu dans un intervalle de dix ans deux 
souverains égorger leur fils , l'un parce que 
son héritier avait repoussé les beaux-ans , 
et l'-autre , parce que le sien les avait ché- 
ris avec trop d'ardeur. Le jeune prince de ^^^Ji^^tn" 
Prusse, fatigué des persécutions de son père **^égard?" 
et d'un despotisme que celui-ci exerçait en- 
core plus violemment sur sa famille que sur 
ses sujets, voulut en 1750 exécuter la résolu- 
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tion qui avait été si fatale au czarowitz^ et 
1730. chercher un asyle au dehors. Il avait fair 
entrer dans son projet d'évasion deux }eoiies- 
officiers qui lui étaient dévoués , et une 
jeune fille d^uie naissance obscure, doar 
il était épris. Son père eut connaissance de 
ce projet, y vit le plus grand crime d'État, 
et se Vengea comme un tyran. 11 fit enfer- 
mer le prince dans la citadelle de Custrin* 
La princesse Guillelmine, qui depuis épousa 
le margrave de Bareuth , fut punie par un 
traitement d'une brutalité sans exemple, 
d'avoir osé intercéder pour son frère («); Vun 
des amis du prince , le jeune Keit, s'était 

(a) Yol taire , dans des mémoires qu'il écrivit 
peu de temps après sa rupture avec le roi de Prusse, 
et qui sont très-injurieux à ce monarque , parle 
avec une légèreté cruelle et peu décente de la catas- 
trophe dont Frédéric faillit d'être victime dans sa 
}eunesse } mais il donne sur cet événement des 
particularités assez curieuses. En voici une con- 
cernant la sœur de Frédéric : 

« Leroi ( Frédéric Gaillaume ) crut d'abord que 
la princesse Guillelmine, sa fille, était du complot; 
et comme il était expéditif en fait de justice , il la 
jeta à coups de pieds par une fenêtre qui s'ouvrait 
jusqu'au plancher. La reine mère qui se trouva à 
celle expédition dans le temps que Guillelmine 
allait faire le saut , la retint à peine par ses jupes. 
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échappé; Fautre qui se nommait Katt^ fils 
d\iii des plus braves officiers de la Prusse , 
ftit arrêté et condanlné à avoir la tête tran- 
chée. Le barbare monarque voulut que Fré- 
déric vît couler le sang de son ami , et lui- 
même vint repaître ses yeux du supplice de 
ce jeune homme ^ et deThorreur qui devait 
glacer son fils à ce spectaclie affreux. L'écha-^ 
faiid fiit dressé devant la citadelle de Cus- 
trin , et pendant que Finfortuné Katt y" 
montait y des gardes enchaînaient Frédéric 
à une croisée. Il tendit la main à son ami^ 
et s'évanouit; auparavant on lui avait mon- 
tré la jeune fille qu'il aimait , fouettée par 
la main du bourreau. Lui-même n'évita 
le supplice , que par là généreuse inter- 
cession de l'empereur Charles VI qui eut la 
fermeté de faire déclarer par son ambassa- 
deur Seckendorff, que le prince royal, 
comme prince de Tempire, ne pouvait être 
jugé à mort que dans une diète. 

La cruauté de Frédéric-Guillaume se 
ralentit depuis cette catastrophe. Le prince 

Il en resta à la priacesse une contusion au dessous 
du téton gauche , qu'elle a conservée toute sa vie 
comme une marque des sentimens paternels , et 
qu'elle m'a fait l'honneur de me montrer. )> 
Voltaire , Mémoires. 
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royal ne fut plus gêné que par Tavarice dé 
son père. Nous avons vu qu'il Taccompagoa 
dans cette campagne de 1734» où le nom 
du prince Eugène appela tant de souverains 
sous ses drapeaux* L'immobilité inattendue 
, de ce grand capitaine fut insupportable à 
Frédéric qu'elle privait de la plus belle oc- 
casion d'annoncer ou de former ses talens 
militaires. Les lettres le dédommagèrent ^ et 
la gloire qu'il n^ataît pu trouver en servant 
sous Eugène , il chercha k Fobtenir ou du 
moins à la préparer par une correspondance 
avec Voltaire. L'héritier d'une couronne 
sei liaison* et TiUustrc poète se devinèrent, comnàe 

avec Vol- * ^ ^ '^ 

**'"• les deux hotnmes qui devaient donner le 
plus de mouveiiient a leur siècle» L'inéga^ 
lité du radg se cotnpensait entre eux par 
Tinégalité du talent poétique. A Texem- 
ple de * Voltaire , le prince royal voulait 
embrasser toutes les sciences y et cherchait 
surtout leurs résultats les plus applicables. 
Comme lui , il se déclarait ennemi des 
superstitions et même des croyances reli- 
gieuses, et les poursuivait avec les armes 
d'un cruel badinage. Comme lui enfin, il 
foulait aux pieds la gloire des conquérans, 
et paraissait détester les maximes scélérates 
de la politique autrefois professée en Italie. 
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11 avait mis tous ses soins à réfuter dans un 
lirre bien raisonné et bien écrit ( PAnti-- 
JHaahiai^el) d'affreuses leçons que les bons 
souverains réfutant bien mieux par leur 
exemple. Il régna; une occasion de con- 
fères s'offrit à lui ; les règles de conduite 
qu^il a'était Q^cées , rengagement qu'il avait 
pris avec la justice et Thumanité ^^ les bé- 
nédictions prématurées qu'il avait reçues 
dans de^ vers brillans , enfiu la reconnais- 
sance qu'il devait à l'Autriche, tout fut 
oublié , tout céda ^n desir.d'étendre une do- 
piinatipa encore faible et mal assurée» L'Eu- 
rope apprit f par une guerre longue et 
cruelle^ qu'elle avait un grand guerrier et 
un grand politique de plu$. Son père lui 
laissait un trésor évalué à vingt-huit mil- 
lions de livres tournois ( si l'on en excepte 
quelques républiques , c'était le seul trésor 
qui existât en Europe ) , un revenu de 23 
millions , une armée de soixante-^seize mille 
hommes ^ dont vingt-six mille éuangers , 
et moins, de trois millions dq sujets. Ses 
troupes étaient parfaitement disciplinées, 
mais n'avaient point fait la. guerre depuis 
vingt ans (a). 

{a) La France à la fin de 174O; possédait un revenu 
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Son av^tie- FrédéficH était mouté sur le trône le S t 

ment au , i i i a 

*de"i*]ém"c'*™^^ 1740. Le 20 octobre de la même an- 
"« vu' née, l'empereur Charles VI mourut à Vienne, 

portrait ae'-fj. • o * 

Marie Thé- âge 06 ciDouaute-cinq ans. bon règne , ou- 

rè$e, sa fille \ f t 5^« •*' 

*ûère" ^^"" ^^^^ P*^ ^^^ succès eclatans , s était teroiine 
par des revers. Marie-Thérèse, son héri- 
tière , était protégée par tous les pactes 

de 180 millions de 1 ivres , dont 3o millions acquit- 
taient rintérét de la dette; elle avait une armée de 
cent soixante mille hommes } elle pouvait mettre en 
mer quatre-^vingts vaisseaux, y compris les frégates. 

L'Espagne avait soixante mille hommes de troupes 

> réglées ; cinquante vaisseaux de ligne ; un revenu 

de près de 60 millions , l'intérêt d^ dettes acquitté. 

L'Angleterre avait cent trente vaisseaux de ligne , 
environ trente mille hommes de troupes réglées. Les 
efforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre par 
la voie des impôts et d^s emprunts , surpassait de 
beaucoup son état de paix , qui n'excédait pa& 
70 millions. 

La Hollande avait trente mille hommes de trou- 
pes réglées , quarante vaisseaux de guerre , 56 mil- 
lions de revenus. 

La Russie avait cent soixante-dix mille hommes 
de troupes réglées , cinquante vaisseaux de li<çne 
et 45 millions de revenus. 

L'Autriche n'avait pas cent mille homme effec^ 
tifs, son revenu ( de 60 millions ) était embarrassé 
par beaucoup de dettes. 



MINISTÈRE DU CARDINAL BE FLEURY. 2ù5 

<iui peuTcnt lier les . soureraius , et par 
l'équité naturelle qui devrait les lier en- 
core pluSé Sa beauté n^avait pas cette ex- 
pression de fierté sévère qui caractérisait sa 
famille. La bonté y était empreinte. Chaste 
épouse d'un prince qui, comme elle, sé- 
duisait par des qualités extérieures, elle 
était la mère la plus tendre , compie elle 
avait été la fille la plus respectueuse. Sa 
santé pouvait suffire à de grandes fatigue^ , 
etrson âme était faite pour résister aux plus 
fortes épreuves. Conâme si elle eût prévu 
les orases qui Tattendaient sur le trône , 
elle avait fait une continuelle étude de tout 
ce qui gagne les coeurs et assure la fidélité. 
Le malheur devint son plus bel ornement; 
quand le malheur cessa , elle ne fut plus 
qu'une souveraine médiocre. Elle succéda 
paisiblement aux vastes Etats de son père; 
mais comme les armées autrichiennes ve- 
naient d'être battues, la plupart des 30uve- /[f îîc^î- 
rains élevèrent des prétentions sur les do- "«ichtr 
maines de rAutriche. 11 se fit dans plusieurs 
cabinets un travail honteux avec les publi- 
cistes les plus habitués k torturer les droits 
naturels.Charles Albert, électeurde Bavière, 
appuyait ses prétentions sur un testament 
de Ferdinand I", fi-ère de Charlos-Quim. 
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L'électeur de Saxe, Auguste III, récla- 
mait tout lliéritage de rÀutriche au nom 
de sa femme , fiUe ainée de l'empereur 
Joaepb !•». 

Les deux souverains les plus habitués k 
étourdir FEurope de leurs prétentions, la 
reine d'Espagne et le roi de Sardaigne , 
demandaient tout, afin d'obtenir par com- 
position quelques nouveaux Etats en Italie. 
Il n'est pas nécessaire de faire mention de 
leurs titres y tant ils étaient absurdes. Le roi 
de Prusse se bornait à réclamer la Silésie 
comme usurpée sur ses aïeux (a). Mais de 

(a) La Sîlésie , fief du royaume de Bohême , était 
autrefois partagée en petites souverainetés. Plusieurs 
des ducs qui la possédaient s'étaient étroitement 
alliés aux électeurs de Brandebourg , pour se faire 
un appui contre les rois de Bohême , dont ils étaient 
vassaux , et avaient appelé les premiers à succéder à 
leurs États au défaut de leur postérité masculine. La 
maison d'Autriche , ayant acquis le royaume de 
Bohême du chef de la femme de Ferdinand P' , 
frère de Charles-Quint , annula ces difTérens actes , 
et se mit successivement en possession des duchés 
de la Silésie. Les électeurs de Brandebourg firent 
des protestations qu'ils n'osèrent appuyer par la voit 
des armes; le roi de Prusse, Frédéric Guillaume , 
avait renoncé formellement à ses droits sur ces du- 
chés. Frédéric prétendait que son père n'avait pu 
faire cette renonciation. 
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ces difïérens compétiteurs^ un seul se pré* 
parait à lagir^ c/était le dernier. Il était 
jeune, il avait un trésor^ Famour de la 
gloire et peu de scrupules* 11 marcha; le 
roi le moins puissant de l'Europe Tébranla 
toute entière. 

Dès le mois de décembre 1740, deux ^^^'i*^^ 

1~ ^ roi de Pruss« 

mois après la mort de Tempereur, Frédéric •" ^^^***- 
s'avança sur la Silésie avec vingt bataillons 
et trente escadrons. Il prit ou dispersa de 
faibles détacbeinens qui erraient dans cettç 
province ; il surprit des places , en assiégea 
d'autres , souleva en sa faveur les Protes- 
tans et se garda bien d'opprimer les Catho- 
liques. Quand il se vit maître de la Silésie, 
à Texception de deux ou trois forteresses , 
il s'expliqua j et comme si la reine de Hongrie 
ne devait avoir aucun ressendment d'une 
si brusque invasion, il lui offrit son amitié, 
son alliance, le secours de ses armées et sa 
voix électorale dans la diète de l'Empire 
pour le grand duc de Toscane, pourvu 
qu'on lui laissât la paisible possession d'ime 
province qui donnait une face nouvelle à 
son royaume* La reine ne vit qu'une insultç 
dans des offres qu^avait précédées Tact^ 
d'hostilité le plus violent et le plus injuste. 
Elle crut devoir confondre un roi qu'à la cour 



n 
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<ie Vienne on considérait encore commeim 
vassal. Elle fit sortir de prison le baron de 
Neujîerg à qui Ton reprochçiitlehomeux trai- 
té conclu avec la Porte , etlui donna le com- 
mandement d'une armée de viqgt-quatre 
mille hommes , destinée à secourir les villes 
de Brîeg et de Neiss qui se défendaient en- 
core contre le roi de Prusse , et à délivrer 
la Silésie. Neuperg mît de la vigueur et de 
rhabileté dans ses premières opérations. 11 
tendait à séparer le roi de Prusse de ses 
magasins , et déjà il avait coupé ses com- 
munications avec un corps commandé par 
le duc de Ho^stein. Le roi de Prusse ne 
pouvait sortir d^une position fâcheuse que 
par le gaiîi dWe bataille. Neuperg ras- 
semblant toutes ses forces à rapproche 
d'une journée décisive , ne chercha plus à 
surprendre les détachemens prussiens qui 
se réunissaient avec beaucoup de difficulté» 
il vint se présenter à Mol witz , sur la rivière 
• de Neiss , devant le roi dont Tannée était 
bataille de dé jà rapgéc en bataille. Neuperg, qui s'a- 
i74i perçut de l'infériorité de la cavalerie prus- 
loayrii. sicunc , la fît charger avec impétuosité^ et 
parvînt bientôt a l'enfoncer. Frédéric vou- 
lut la rallier, ses efforts furent vains ; après 
une diarge malheureuse, il fut lui-même 
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entrâînré dans la déroiïte. Porté à deux ou ■ 
trois lieues du champ de bataille^ îl crut 
que ^on premier jour de combat était un 
jour d^ignominie. La fortune veillait sUr 
lui. Son excellente infanterie répara tout le 
désordre. APexemple de Gustave- Adolphe,- 
il avait placé deux bataillons entre les rangs 
d:e sa cavalerie qu^il jugeait trop faible. On 
vit ces deux bataillons se rejoindre en boa 
ordre à l'infanterie de la droite. Celle - ci 
eut d*abord à écarter par son feu les cava- 
liers prussiens qui dans leur fuite auraient 
enfoircé ses' rangs. A découvert devant la 
cavalerie autrichienne, elle la contint perdes 
décharges rapides et continuelles , et ne fut 
point entamée. Pendant que le combat Se 
soutenait ainsi à Taile droite des Prussiens, 
leur aile gauche , commandée par le Maré- 
chal Schwérin, élève de Charles XII, se 
maintint avec avantage dans une position où 
elle ne pouvait être tournée. Mds Fînfan- 
terie de la droite touchait au moment le' 
plus périlleux; ses muûitioiis étaient épui- 
sées par un feu de cinq heures , et 4éjà les 
soldats fouillaient les tnorts pour avoir des 
cartouches. Ce corps, après une si glo- 
rieuse résistance, allait poser les armes, 
lorsque le maréchal Schwérîn, se portant 

j6. 
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avec sa gauche sur le flanc droit des An-* 
. trichiensy décida la victoire. Les Autri- 
chiens gardèrent peu d'ordre dans leur 
retraite.^ Cette journée leur avait coàié 
plus de huit mille hommes dont douze 
cents faits prisonniers. La .perte des Prus- 
siens était à peu près de six mille hom- 
mes. Le roi de Prusse apprit cette victoire 
au moment où il songeait à réparer une dé- 
laite* L'Europe admira en lui un grand ca- 
pitaine ^ lorsqu^il venait seulement d'ap- 
prendre à le devenir. Ce qui restait à 
conquérir de la Silésie fut le prix de la 
bataille de Molwitz, et la ligue contre 
l'Autriche en fut le résultat le plus im- 
portant. 

L'électeur de Bavière n'attendait pour 
éclater qu'un signal de la France. Il re- 
cherchait ardemment une alliance qui 
avait été si fatale à son père Maximi- 
lien. Lui-même dans sa jeunesse avait 
vu les suites déplorables de la bataille 
d'Hochstet. Il avait été fait prisonnier par 
les Autrichiens y maîtres de la Bavière. Ce 
souvenir mêlait aux vœux de son atnbition 
des motifs de vengeance* 
^"^'îenV"* ^® cardinal de Fleury n'était point se-* 
ptSTinte*. duit par la vaine gloire de substituer la 
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txiaîsoji de Bavière à la maison d'Autriche , 
ni par la gloire , plus Ëiusse encore , de dé- 
pouiller à main-arméç une héritière légi*^ 
time que la France avait reconnue par un 
pac^té solennel. La perspective d'une sem- 
blable guerre inquiétait sa conscience et 
désolait sa vieillesse. Il alléguait la foi des 
traités , la probité magnanime que les sou- 
verains doivent conserver entre eux, les 
dangers d'une guerre où la France, en 
comptant beaucoup d'alliés, aurait à crain- 
dre beaucoup de trahisons ; enfin les chances 
redoutables des expéditions lointaines qui 
usent la patience y les forces et la discipline 
des armées. Ces pressentimens d'un sage 
vieillard étaient accueillis avec une sorte 
de dérision. 

Un homme beaucoup trop vanté par le 
cardinal échauffîiit tous les esprits ; c'était 
le comte bientôt maréchal , de Belle-Isle. U 
possédait le talent souvent pernicieux, de ^"j^f, 
concevoir avec facilité , d'expliquer avec VLïJêî* 
une clarté séduisante , de vastes plans po- 
litiques et ifailitaires. Dès qu^il touchait une 
carte de l'Europe , son imagination cher- 
chait et trouvait les moyens d'en changer 
toute la face : c'était l'Albéroni delà France. 
Son frère le secondait. On appelait l'un 
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Y imagination , et Taulre le bon sens. NotM 
verrons celui dont on honorait ainsi la sa- 
- gesse , périr ayec un courage imprudent et 
forcené. 

Les Belle-Isle furent écoutés. Un ministre 
âgé de quatre-ving-six ans ne put lutter 
contre le parti chaque jour plus puissant de 
ces brillans aventuriers. Pour son malheur' 
et pour celui de la France , il eut la fai- 
blesse de garder encore le pouvoir , lors- 
qu'il ne put maintenir la paix. Sa lenteur, • 
son économie et peut-être son dépit, tra- 
versèrent des plans qui demandaient à être 
exécutés avec audace. Il ne voulut point 
déclarer la guerre ; il la commença sous le 
litre d'allié, n'accorda que* la moitié de» 
troupes nécessaires, et les mit sous le com- 
^",J;;;;5f 'mandement de Télecteur de Bavière ; celui- 
' ^Brvièïe.'" ci reçut le titre de lieutenant-général des 
armées du roi de France , pendant que 
tout s'agitait pour lui faire décerner le titrier 
d'empereur. 
1^,/,^ Les armées françaises entraient dans l' Al- 
ih entrent en lemaene, 'et le maréchal de Belle-lsle la 
remplissait du tracas de ses négociations. 
Il courait de Francfort à Dresde , et de là 
au camp du roi de Prusse. Partout il signait 
un traité, ourdissait une intrigue et achetait 
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un suffrage.r II avait séduit Je faible Au- 
guste III qui déjà Élisait marcher ses troupes 
saxonaes. Les autres électeurs , dont les 
Etats étaient ouverts^ soit.à l-iavasioa du 
roi de Prusse^ soit à celle des Français y se 
tenaient heureux d'obtenir une neutralité et 
promettaient leurs voix. Le roi d'Angleterre 
lui-même promettait la sienne connue élec- 
teur de Hanovre. On attendait TEspagne ; on 
marchaBdait le roi de Sardaigne. 

Les succès des armées alliées furent d'à- fu7ct.7e 
bord aussi rapides gue ceux des négocia- luêTeûrs 

. , ' ' ^ - ^ '^ • * ï ' négociations. 

tions ; mais leurs progrès n étaient le ré- 
sultat d'aucune victoire. On prenait les pro- 
vinces de Marie-Thérèse sans pouvoir ren- 
contrer ses armées. De la Silésie^ le roi de 
Prusse s'était porté sur la Moravie; l'armée 
'frandçaise et bavaroise s'avançait dans J'Jj;*Ji**;^ 
l'Autriche ; Passau et Lîniz avaient ouvert 
leurs portes. Déjà on menaçait Vienne. Des 
partis qui s'étaient portés à peu de disunce 
de celte capitale , voyaient faire plus de pré- 
paratifs de fuite que de, résistance. L'électeur 
de Bavière se défia de la fortune au moment 
pu elle paraissait tout faire pour lui. 11 ne 
tenta point de profiter de la première épou- 
vante d'une ville qui semblait lui livrer 
tout l'Empire. Il considéra le peu de moyens 
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»«*f«»t^w qu'il avait pour éntrq>rendre un siège , tàn- 
*" drouf *' dis que tout lui moutrait le peu de moyens 
^""*' qu'avaient les habitans de Vienne poiar se 
défendre. Il se détourna de cette ville pour 
marcher sur la Bobéme^ quittant ainsi un 
pays ouvert pour le pays le plus difficile. 
Principe de La jalousic qui corrompt toutes les ligues , 
•1ère faute, âvaitéclaté dèslecommencementdecelle-ci. 
L'électeur de Bavière avait craint que Télec- 
leur de Saxe ne s'emparât de la Bohême et ne 
la gardât pour lut. Les Français craignaient^ 
de leur côté , de livrer à la Bavière tous 
les étatsderAutriche^ et d'éleverune maison 
plus puissante suir les ruines de la maison de 
Hapsbourg. A l'approche de l'hiver de 1 74 1> 
tous les corps de l'armée française et bava- 
roise se mettaient en route pour une expédi- 
tion qui allait les disséminer sur un long es- 
pace , et pouvait les isoler. Le phis habile 
des généraux français , le comte Maurice de 
Saxe , prévit seul ce danger. Il voulait qu'on 
ne s'écartât point du Danube. Une barrière 
telle que ce fleuve , mettait à l'abri des 
surprises y assurait les conquêtes et en pro<- 
mettait de nouvelles. C'était aux Saxons , 
disait Maurice, à subjuguer la Bohême. 
L'armée prussienne qui déjà s'était emparée 
d'Olmutz^ sufjSsait à l'occupation de la Mo« 
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ravie. Charles Albert eut le malheur d^êire 
indocile aux représentations du seul guer- 
rier dont les talens pussent conduire cette 
campagne. 

On pénétra dans la Bohême , on s'empara 1741- 
des postes importans de Tabor et de Bud- '''**'^ 
weiss ^ on marcha droit à Prague ^ et on se 
réunit sous les murs de cette ville , à Tarmée 
saxonne. Le marquis de Ségur gardait TAu- 
tricbe avec un corps de quinzemillefaommes. 
Tabor et BudiTveiss étaient gardés par des 
corps plus faibles. Des détachemens autri- 
chiens chassés delà Silésie^ et qui erraient 
sans direction y attaquèrent ces deux postes^ 
chassèrent de Tun le maréchal bavarois 
Thoring , et de Tautre Tofficier français de 
Leuville. Par cette opération , tout le corps 
de Sëgur était déjà coupé de Farmée de 
Bohême. Le grand duc de Toscane s'avan- 
çait dans la Moravie^ au secours de Prague ; 
une trêve conclue avec le roi de Prusse 
lui avait permis ce mouvement. Il d'était 
plus qu'à cinq lieues de la ville assiégée; 
tout était perdu pour les Français et pour 
leur allié y si Ton ne s'en rendait maître. 
Point de retraite à travers des montagnes 
couvertes déneige, point de vivres, pas une 
seule forteresse de refuge. Le comte de Saxe 
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sauva par son courage, Tarmée qu'il avait 
voulu sauver par sa prudence. Un offîcieF 
français^ né dans cette classe plébéienne ^ 
qui depuis a donné tant de grands généraux 
à la France, Chevert, alors lieutenant colonel 
du régiment. de Beauce , fut après lui, le li- 
bérateur de l'armée. 
/,„u et La nuit du a6 novembre 1 741 fut choisie 
Vriacl; pour donner un assaut général à Prague. 
Cette ville était mal fortifiée , mais ses mur9' 
semblaient devoir la mettre à Tabri d'une 
surprise- Elle était défendue par une gar-^ 
nison de trois mille hommes, sous les ordres 
^e Tirlandais Ogilvi. On avait résolu de faire 
trois attaques différentes; les deux premières 
étaient fausses ; elles trompèrent ce com- 
mandant qui dégarnit trop la ville neuve , 
laquelle n'était défendue que par quelque» 
ouvrages avancés , en mauvais état. Le 
comte de Saxe allait , après yn long circuit> 
diriger une.atjtaque sérieuse de ce côté ; il 
en avait déjà iait la reconnaissance avec 
icaîc^m Chevert. Ce dernier appela un grenadier 

»c d'un arc- •.'•jj '• ^ •■• 

nadier ^ran- mtrepioe dc sou regifflCut , et eut avec lu» 
ce dialogue d^une simplicité héroïque i- 
-» Vois - tu cette sentinelle là devant ? — 
» Oui, mon colonel. — Elle va te dire qui 
}) va /à ?ne réponds rien ^ mais avance.^— 
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9i Ouï , mon colonel. — Elle tirera sur toi , 
» et te manquera. -:- Oui , mon colonel. — 
» Vas regorger , et je suis là pour te dé- 
» fendre. » Le. grenadier s'avance , est 
manqué par 1^ sentinelle , la tue ; Chevert 
le suit ; le fils aîné du maréchal de Broglie 
marche après lui ; on est si^r le rempart y la. 
porte neuve est enfoncée ; le comte de Saxe 
entre dans la ville , à la têie d'un corps de 
tîavalerie qui fait mettre bas les armes à la ' 
garnison et à des étudians enrégimentés. Et 
cette conquête qui sauve une armée ^ n'^ 
^oûté que cinquante hommes. 

Mais ce fut là le terme des succès de« L^iecteuf 
alliés. La fortune se lassa de couvrir leurs ««np"*»'* 

sous le nom 

fautes. Charles AJbett fiit élu empereur , us^îu 
le i4 janvier 1741 , et n'eut plus que des 
désastres à éprouver. 

Marie-Thérèse ^vait inspiré à ses peut- 
ples , Tardeur et l'énergie qui sauvent les 
empires. Dans la première invasion de ses 
états 9 la Hongrie avait été son refuge ; elle 
faisait une première preuve de coftrage^ en 
«'adressant à un peuple que de justes ressen- 
timensavaientaninvé contre son père. L^em- 
pereur Charles VI avait usé de tous lesmoy ens 
qui s'offrent à l'autorité absolue , pour res- 
treiadre les privilèges de ce.royaume. Dans " 
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1741. 
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la guerre malheureuse qu'il avait soiitenuf 
contre la Turquie y iî avait vu k. fidélité des 
Hougrois ébranlée. Les nobles y ou refu- 
^"tktTlt' saient leurs secours, ou voulaient au moins 
7<^s d'e les faire acheter à sa fille ; elle vint les 
trouver y et fit de ces seigneups irrités y des 
1^ défenseurs intrépides. Elle parut dans ras- 
semblée des états^ sans pompe , sans cortège, 
en habits de deuil. Elle tenait sur son sein, 
son enfant Âgé de six mois (a). La douleur 
n'avait point altéré ses traits; la bonté, la 
grâce, ITiéroïsme s'y peignaient; à aucune 
époque la beauté ne produisit une si vive im- 
pression sur des hommes assemblés. Elle 
s'exprimait avec facilité en latin. LesHon-^ 
grois ont conservé dans leurs diètes, l'usage 
d'une langue qui semble donner plus de force 
à tous leé sentimens nobles et belliqueux. 
Appuyés sur leurs armes, ils cherchaient, par 
tous les signes du respect et du dévouement, 
à rassurer la jeune reine qui en appelait à eux 
du parjure de tant de souverains garans de 
son hérieaige , et de la trahison de ses parens 
armés pour sa ruine, j» Gardez-vous de les 
>» craindre , disait-elle , ils ont violé la foi 
)) qu'ils avaient engagée à mon père ; ils 

{a\ Depuis empereur sous le nom de JosepI^ II. 
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> violeront celle qu'ils se donnent entre 

>> eux. Mes dépouilles les attirent; ils vont 

w se diviser pour celles qu'ils possèdent 

» et pour celles qu'ils ne possèdent pas 

^ encore. Une femme , un enfant , ne sont 

» lien pour eux ; mais sont beaucoup aux 

>} yeux du Dieu protecteur de Tinnocence, 

» du Dieu vengeur des traités. C'est par 

» ma' famille que je, suis persécutée , mais 

» Ybx en vous une autre famille qui me^ 

>» sera plus fidèle. C'est sur vous que j'ai 

}) compté. Voilà mon fils , je vous le confie. 

» Il croîtra pour vous aimer et pour vous 

I» défendre un jour , conmie il aura été 

» défendu par vous ». 

Le silence est rompu par les sanglots , ^^"^"^^ 
par les acclamations les plus vives. On «"^• 
tombe aux genoux de la reine. Elle présente 
son fils à chacun , tous les magnats sont fiers 
d'avoir à le protéger. Alors ^ dans un pro- 
fond recueillement^ s'avancent des vieillards 
qui , la main étendue , prononcent ce ser- 
ment que toute l'assemblée répète en agi- 
tant ses armes. Moriamur pro rege nostro 
MandrTheresd. 

La même scène se répète au dehors de 
Vassemblée; tous les soldats jivent^ et tout 
ce qui peut porter les armes ; devient soldat. 
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Les vivres sont apportés , jamais de si abân^< 
dan tes provisions n'étaient sorties .de la fer- 
tile Hongrie. Les tributs levés par la violeîice, 
n'auraient point égalé rabondance de ces 
dons yolontaires. 

La plupart des provinces autrichiennes ^ 
émues du récit de cette scène, imitèrent 
Texemple des Hongrois ; naais rénthou- 
siasme d'un peuple qui cède k l'indignation , 
va rarement saùs mélange d'indiscipline et 
de férocité. Les milices qui se formèrent 
au milieu de ces transports ^ furent animées 
par un esprit de vengeance > qui devint bien- 
tôt un instiÉ^t de rapine et de cruauté. C'est, 
de là que sortaient ces troupes irrégulières , 
connues sousienom'dePandoures, de Croa- 
les ou Cravattes, de' Talpacbes ^ conduites- 
par des partisans qui ne respectaient aucune 
des loi^ de la guerre. A leur tête était: 
Meptzel , qui fut long-temps la terreur de 
TAUemagne et même des frontières de la 
France y guerrier intrépide et. féroce , qui 
passait a travers des armées ^ faisait des 
excursions.de deux cents lieues> et laissait 
sur sa route de longues traces de dér^^^tation 
et de carnage. 
cwen"er". Utt général Habilc , Kévcnhuller , mar- 
BtwJÛ çtant derrièria eux avec un corps d'armée 
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idiscipliné^ sutd(»iDer à leurs exploits les 
résultats d opérations régulières. La Haute- 
Autriche , que le comte de Ségur gardait 
avec quinze mille hommes y fut inondée de 
ces troupes. Les Français n'osèrent plus 
rester disséminés dai)S cette province , ils 
«e rassemblèrent à Lintz. Le comte de Ségur 
y fut étroitement bloqué ; mais pendant 
qu'une armée le contenait , les partisans 
pénétraient dans la Bavière. On leur avait 
"dit que tous les excès étaient légitimes contre 
les états d'un prince usurpateur. Ils se li^ 
▼raient à des fureurs qu'on ne connaît que 
dans les guerres civiles. Les malheureux 
Bavarois payaient de leur sang et de leur 1742. 
Tuiue^ Forgueil de leur souverain , qu^alors «*«vner. 
ou couronaait dans Francfort ^ et devant 
lequel on portait un globe de la. terre y 
comme devant un hérilier de TemjHre d^s 
Césars et des maîtres du monde. 

Celui qui venait de lui faire décerner 
cette fatale couronne • le maréchal de Belle- 
Isle y jouissait avec une Vanité non moins 
frivole j du succès de sa nég€K:iation. Tandis 
qu'il devait commander en chef toute lar- 
mée française y il s'arrêtait sous le moindre 
prétexte ^ dans leis cours de l'Allemagne. 
Les généraux qui étaient sous ses ordres > 
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se divisaient. Le maréchal de Broglie ne sa^ 
vait où se porter ; on échouait dans des entre- 
prises dont le succès était nécessaire pour as* 
surer la position de Tarmée. On ne pouvait 
reprendre les postes de Tabor. et de Bud- 
weiss^ ni marcher au secours du comte de 
Ségur. Tantôt on rentrait dans la Bavière , 
tantôt on en était encore une fois expulsé. 
Munich était repris , abandonné. De vingt 
mille hommes , Tarmée bavaroise était ré- 
duite à six mille. Le comte d<t Saxe mon^ 
trait seul de la vigilance et de Faudace .; 
prévoyant que les Français ne tarderaient 
pas d'être enfermés dans Prague , il voulut 
Frîte d'Egra. l^ur méudgcr uu point d'appui ou de refuge, 
1742. par la prise d'Egra. Il réussit dans celte con- 
Ayrii. quête, et Chevert fut encore une fois son 
recoud. 

Le roi de Prusse observait et maudissait 
toutes les fautes de ses alliés. Errant sans 
Activité dtt ^^s^® ^^ ^^ Moravie dans la Bohême , il trou- 
^iiî de Loî!' vait partout , devant lui , un guerrier auquel 
son extrême activité, sa bravoure, et plus 
encore sa patience , tenaient lieu d'un 
génie éclatant, et même de bonheur (a)^ 

(a) Le prince Charles de Lorraine possédait un 
^rand moyen de succès dans la confiance et l'afiec- 
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C^était le prince Charles de Lorraitie, frère 
du grand diic ; on pouvait 1^ comparer, au 
prince d^Orange , ce redoutable adversaire 
de Louis XIV. Il fut, comme lui, souvent 
vaincu et , comme lui, redoutable après ses 
défaites. Le roi de Prusse n^avait pu Pen- 
tamer ; enfin ayant réuni sous ses ordres Far- 
mée saxonne , ce monarque s^avançaît en 1742. 
Bohême , dans l'intention d'attirer sur lui les 
Autrichiens, qui assiégeaient Lintz. Mais 
cette place avait capitulé , et le comte de 
Ségur s'était rendu prisonnier pour un an, m janvier. 
avec ^ne garnison de six mille hommes. 

Les négociations devenaient partout dé'- Désastres a* 
favorables. La France avait voulu contenir 
la Russie par la Suède; mais ce malheureux 
royaume avait expié , par un prompt désas*- 
tre , son dévouement à la puissance dont il 
recevait les subsides. Un corps suédois de 
douze mille hommes avait été taillé en pièces 
dans la Finlande (a), par le général russe 
Lascy : cette défaite était, pour la Suède, 

tian qu'il avait inspirées aux troupes^ il était p^rti* / 
culiërement renommé pour son intelligence dans le 
détail des vivres. Ce prince épousa l'archi-duchesse * 
Marianne , sœur cadette de la reine de Hongrie. 

(a) A Willmanstrund , en septembre 1741. 
//. 16 
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comme un complément de la fatale journée 
de Pullawa. Quelque difficile qu'il lui fût 
de réparer un pareil échec , ce peuple bel- 
liqueux s'apprêtait cependant à de nou- 
veaux efforts , pour venger Fhonneur de ses 
armes. La cour de France ne pouvait en- 
voyer de secours à ces alliés ; à défaut d'au- 
tres moyens de diversion , elle s'occupa de 
changer le gouvernement de leurs vain- 
queurs , par une révolution de palais. Le 
maréchal de Belle-lsle prépara cette intri- 
gue pour laquelle on trouva des facilités 
inespérées. Mais ni la France, ni la Suède, 
ne recueillirent aucun fruit de la catastrophe 
qui agita le trône , la famille , et les vieux 
compagnons de Pierre-le-Grand. Jetons un 
coup-d'œil sur ces événemens , qui ouvri- 
rent un vaste champ aux combinaisons poli- 
tiques. 
Deux La czarine Anne était morte le 27 octo- 
en Russie, brc I ^ i\0. La fcrmcté qu'elle n'avait cessé 
^TtAo! ^^ montrer, avait contenu un peuple iji- 
Décembre. quict daus SOU esclavage , et qui subissait à 
. ' ' regret la domination des étrangers . dont 
Timpératrîce écoutait les conseils, et savait - 
balancer le crédit. Deux ennemis acharnés, 
Biren et Muunich, se disputaient en vain une 
domination exclusive; Anne rendait im- 
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puissante leur haine mutuelle , et ne sacri- 
fiait point, dans Munnich , le défenseur de 
ses états à l'orgueilleux Biren , dont elle 
avait fait son amant. Avant de mourir i elle 
avait nommé' son successeur; c'était un en- 
fant au berceau , fils de la princesse Anne 
de Mecklerù'boui'g, mai^iée 9lu due de Bruns- 
wick Bévern (a), et nièce de Fîmpératrice* 
Il fut proclamé sous le nom d'Yvan VI. Bi- 
ren* avait été nommé régent , au préjudice 
de la mère de Tempereur; il n'avait osé 
frapper le Vainqueur d'Ôc^akow dans les 
premiers jours de son autorité ; sous le voilé 
d'une apparente réconciliation, il l'attirait 
dans le piège. Munnich employa / de son 
côté, la dissimulation avec d'autant plus 
d'avantage , qu'il passait pour être peu versé 
dans cet art des^ cours. Tout était prêt pour 
une conspiration qu'il avait ourdie avec le 
duc et la duchesse .de Brunswick ; elle de- 
vait éclater dans la nuit du 20 novembre. 
Avant de partir pour rallier les conjurés, 
"Munnich soupait avec le régent ; celui-ci 
lui demanda s'il n'avait jamais rien entrepris 
de considérable pendant la nuit. Munnich^ 
sans se déconcerter d'une question quisem- 

(a) Ce mariage s'était fait le i5 juillet 1759. 

16. 
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blaît annoncer Farrêt de sa perte, répondit 
qu'il n'avait jamais fait d'attaque nocturne ; 
mais .qu'ordinairement 9 il. ne laissait pas 
échapper une occasion favorable* Trois 
heures après ce redoutable entretien , il 
entra dans le palais , se fit reconnaître des 
gardes qui avaient été les compagnons de 
ses exploits , surprit le régent plongé dans 
\m profond sommeil ^ le chargea de fers, 
fit arrêter toute sa iamille, et dispers% ses 
créatures. La régence fut confiée à la mère 
de l'empereur. Munnich savoura le plaisir 
delà vengeance; il envoya Biren en Sibérie, 
et traça lui-même le plan de la prison dans 
laquelle cet homme abhorré devait expier 
ses crimes.* 

Munnich allait porter au plus haut degré 
la puissance de la Russie ; mais des om- 
brages s'élevèrent bientôt entre lui ef la du- 
chesse de Brunswick. Celle-ci , dans la 
grande querelle qu'alluma la succession 
d* Autriche , •prit d^abord parti pour le roi 
de Prusse, parent de son époux. Mun- 
nich ne trouvait ni généreux , ni politique , 
d'abandonner la reine de Hongrie, aprèa 
les garanties solennelles que la cour de Pé- 
tersbourg avait souvent données à Tempe- 
reur* Charles VI. La régente et le duc de 



MIinSTÈRè BU CÀRDWAI, DE FLEURY. S/jS 

Brunsvirick se virent forces de fléchir devant 
Fautorité de cet homme d'Etat. Mais pré* 
Toyant qu'il ne tarderait pas à leur imposer 
des lais nouvelles^ ils l'accablèrent de tou5 
les signes avant-eoureurs d'une disgrâce* 
On le priva d'uûe occasion de gloire^ en 
eùv^oyant à sa place le général Lascy com- 
battre les Suédois. Munnich était déjà rér- 
duit à craindre l'exil en Sibérie ; il avait pris 
la résohitioa de quitter l'empire russe; lùais 
•il fîit arrêté par des alarmes qu'il conçut 
pour la sûreté de celle même dont l'ingrati- 
tude allait le contraindre à la fiiite. 11 voyait 
un parti se former autour de la princesse 
Elisabeth, la seconde fille de Pierre-le- 
Grand («)• 11 vint en donner avis à la ré- 
gente. Celle-ci ne regarda la sollicitude de 
Munnich que comme l'anifice d'un ambi- 
tieux qui voulait encore se rendre nécessaire. 
C^étaittinHanovrien , d'origine française^ 
nomméTEstocq^ chirurgien assez habile^ qui 
préparait ce mouvement de concert avec la 
légation de France. Ce que fit le maréchal de 
Belle-Isle y pour seconder deloin le parti de la 

(a) L'aînée , AnnePétrowna , avait épousé le duc 
de flolstein-Gottorp , et leur fils fut déclaré par la 
Czarioe Elisabeth, son successeur au trône de 
Russie y en nôrezdbre 1742^ 
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priocesse Elisabeth , n'est point conuu d'une 
manière positive ; mais on peut conjecturer Ja 
part qu'il y prit d'après le témoignage du roi 
de Prusse. Ce monarque rapporte que legé* 
néral français lui avait demandé, s'il verrai! 
avec déplaisir une conspiiation qui renverse- 
rait , en Russie, l'autorité du duc de Bruns*- 
wick , son parent. « Je ne connais , répondit 
^) Frédéric^ deparens , que parmi mes amis. » 
Elisabeth put déguiser son complot à la 
faveur d'un penchant à la volupté , qui sem- 
blait supposer en elle un entier oubli de ses 
droits et de ses plus justes sujets de ressen- 
timent ; elle était favorisée par une de ces 
dispositions nationales , qui préparent les 
révolutions des empires. Les Russes étaient 
las de subir , depuis douze ans , le joîig 
d'impérieux étrangers, La vengeance des 
Çolgoroucki, si barbaremeni immolés par 
les ordres .de Timpératrice Anne, couvait 
parmi les restes de leur famille et leurs derw 
niers partisans.* Les nobles Moscovites se 
ménagèrent des intdligences dans la garde 
du jeune empereur. Dans la nuit du 6 dé- 
cembre 1741^ soixante vieux soldats dé- 
voués à la princesse Elisabeth, par leur 
vénération pour Pierre-le-Grand , son père, 
1^ CQpduisirent au palais, et J'en rendireot 
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maîtresse , sans éprouver aucune résistance. 
Ils avaient pénétré dans l'appartement du 
3eune empereur ; ils n'attendaient plus pour 
l'iimnoJer, qu'un ordre dŒlisabeth. Cette 
princesse fut émue en yoyant cet enfant qui 
lui tendait la main ^ et répétait le cri de 
felicitation ( Huzza ) qu'il entendait retentir 
autour de lui. Elle le prit dans ses bras avec 
tendresse : « Pauvre innocent , lui dit-elle , 
» tu ne te doutes pas que c'est contre toi- 
>i même que tu cries. Non ,' je ne ferai pas 
» mourir un enfant. » Le duc et la duchesse 
de Brunswick furent arrêtés. La fureur po- 
pulaire et la vengeance réfléchie des nobles 
éclatèrent contre des étrangers qui s'étaient 
naturalisés, en Russie, par des victoires. 
Plusieurs périrent dans d'épouvantables sup- 
plicies. Munnich fut conduit dans cette pri- 
son de Sibérie, dont lui-même avait tracé le 
plan pour enfermer Biren. Celui-ci en fut 
tiré , et vit adoucir son çxil. Trois illustres 
généraux, Reith, Lascy, Lowendalh, eu- 
rent le bonheur d'échapper, par la f uitç , à 
la proscription qui enveloppait de toutes 
parts les étrangers. Le premier passa au 
service du roi de Prusse, et devint l'un de 
ses lieutenans les plus distingués. Le se- 
cond se retira en Autriche , et le troisième 
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vint se couvrir de gloire , en France , a côt^ 
du maréchal de Saxe. 

Le cabinet de Versailles vît bientôt avor- 
ter les espérances qu'il avait attachées à cette 
conspiration. Quoique Timpératrice Elisa* 
beth dût tout au chirurgien TEstocq voué au 
parti de la France (or) , elle ne put élever bien 
haut son crédit ^ dans un moment si formi- 
dable pour les étrangers; elle se sentait 
portée d'admiration pour la reine de Hon- 
grie , et elle crut devoir céder plutôt à ua 
sentiment d'équité naturelle , qu'à des con- 
sidérations politiques. L'intervalle des dis- 
cordes de la Russie gtvait été trop court , 
pour que les Suédois pussent le mettre à 
profit ; de faibles essais qu'ils firent de leurs 
armes , n'en rétablirent point Thonneur. 
Leurs meilleures uoupes y cernées dan« 

{a) L'historien Rhuliëres , qu^on ne peut trop 
consulter lorsqu'il s'agit des affaires du Nord , pré- 
sente le chirurgien Lestocq^ Comme un homme émi- 
nemment doué du funeste génie des conspirations. 
« Comme il voyait Elisabeth hésiter à prendre son 
» parti , il dessina sur une carte cette princesse , la 
» tête rasée , et lui sur une roue \ et au. dos de la 
» carte, là princesse sur un trône et lui sur les 
» marches , paré d'un grand cordon ; et lui mon- 
)> trant ces deux revers, il lui dit : Ce soir Vuriy où 
a» demain Vautre^ u 
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Helsîngfort par les Russes^ ne pouvaient 
plus espérer de secours , ni par terre , ni 
par mer. Ellçs furent délivrées par un traité 
signé dans cette ville ^ et qui ressemblait 
plus à une capitulation qu'à une paix. La 
Suède céda, par ce traité, la Finlande à la 
Russie. 

Li^ Angleterre rompait enfin le système ^7^^- 
pacifique dans lequel Robert-Walpole Vdi-^,^;^]'^;'^^ 
vait SI long-temps retenue. Ce mmistre avait Thérèse. 
succombé au parlement, et reçu des hon- 
neurs qui le condamnaient à ^inutilité (a) ; 
il était remplacé par un fougueux partisan 
de la guerre, le lord Carteret. George II 
était animé d'une ardeur belliqueuse ; il 
commençait à se déclarer le protecteur de 
la* jeune et courageuse reine, que tant d'en- 
nemis avaient accablée. La nation anglaise 
partageait cet enthousiasme ; on avait vu la 
veuve de Marlborough proposer aux dames 
de Londres , une souscription pour secou- 
rir une reine , honneur de leur sexe. Elles 
eurent Torgueil d'offrir à Théritière de tant 
d'états, cent mille livres sterlings qui ne 
* lurent point acceptées. Mais entraîné par 

(a) Robert Walpole quitta le ministère et fut 
créé comte d'Orford , en février 1741 5 Wi mort ar- 
riva trois ans après en I744« 
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ce mouvement national , le parlement aTait 
fait des efforts plus dignes cVune telle cause.. 
Sous le voile de ces résolutions magnani- 
mes, les Anglais voulaient profiter d'une 
occasion d'accabler la marine et les colonies 
françaises et espagnoles. 

Par Fentremise de TAngleterre , le roi de 

E\y^«**j^^<^Sardaigne, qui avait menacé la reine de 

sardaigne. Hougric , vcnait de s'unir avec elle. Nous 

verrons combien cette alliance fut utile à 

l'Autriche pour la défense de l'Italie. 

Fieuryveut Lc Cardinal de Fleury était consterné 

négocier , i, . . » r» ' 

Marie Tw- d avoir VU SI promptement conurmees ses 

rcse le joue. , 7 i 

tristes prédictions sur les résultats de cette 
guerre. I^a paix la plus prompte lui semblait 
le seul remède aux nouveaux désastres qu'il 
prévoyait; pour obtenir des conditions plus 
favorables , il voulut faire les premières ou- 
vertures. La reine de Hongrie parut l'écou- 
ter , mais bientôt elle se joua de ce vieillard 
et publia une correspondance qui rendait la 
France suspecte à ses alliés. 

Le roi de Prusse n'avait pas attendu cette 
révélation des, desseins du cardinal^ pour 
sortir le premier d'une ligue imprudente et 
malheureuse. Depuis un an, il ne se battait 
plus que pour arracher à TAutriche une ces- 
sion formelle de la Silésie. Marie Thérèse, 
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quoique pressée par TAngleterre d'éloigner '7*^' 
h ce prix le seul de ses ennemis qui fut en-^ 
I core vainqueur , n'y pouvait consentir. Fré- 
; déric résolut de Vy déterminer par une vic- 
toire. Il vint en Bohême à la rencontre du seconde rie- 

t T • i> ^ 1 toîredu roi 

prince de Liorraine^ et 1 attaqua auprès de d«Pru»«e. 
Czaslaw* La bataille fut sanglante et cepeu- '^ 
dant ne dura que trois heures. Le roi de 
Prusse s'y montra un grand géjiéràl ; son 
ini'anterie soutint la réputation qu'elle s'était 
acquise à Molwitz. Ainsi que dans cette 
journée , elle répara le désordre de la cava- 
lerie. Le roi saisit avec rapidité l'im de ces 
instans qui décident de la. victoire ; elle lui " 
coûta trois ou quatre mille hommes; les 
Autiichiens en avaient perdu plus de six 
mille; mais le lendemain ils occupaient en- 
core des positions imposantes. On néaocia. La paix de 

T !• 11 r- /-i n -lo-if Breslau lui 

Le cabiyet de Vienne céda enfixi la Sue- ^^f^^^^^ 
sie, et remit à d'autres tems le soin de 
reconquérir cette belle province. juin. 

La défection du roi de Prusse avait pour 
' les Français Tefifet d'une trahison cruelle, sîyation cri. 

• tique de» 

Le maréchal de Broglie et le maréchal de Bohème^ 
Belle-isle, l'un déjà vieux, et qui venait d'être 
, frappé de deux attaques d'apoplexie , l'autre 
d'une santé faible ; le premier, glacé par une 
circonspection craintive ; le second, animé 



Ju». 
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d^me confiance que les troupes ne parta- 
geaient pas> commandaient trente mille hom- 
mes perdus dans la Bohême. Us n'étaient 
pas encore tout -à -fait resserrés dans Pra- 
gue. Un peu avant la défection du roi de 
Prusse, îes deux maréchaux avaient rem- 
1742. porté à Sahay une petite victoire sur un 
d^'Shî^. corps autrichien commandé par le prince 
de Lobkowitz. Ilsluiavaientpris six canons et 
fait un millier de prisonniers. Belle-isle avait 
fait sonner très-haut cet exploit. Le roi de 
Prusse, auquel il était venu ^annoncer , fut 
piqué de ce qu'on osât comparer ce combat 
à sa victoire de Czaslaw. Le parti qu'il prit 
de se retirer de la Bohême força bientôt les 
Français à revenii* sous les murs de Prague. 
Après beaucoup d'efforts , le prince de 
Lorraine parvint à les tenir assiégés dans 
cette ville. Ils s'y défendaient ^vec coiî- 
rage. Une sortie qu'ils firent, fut si bien 
concertée et si impétueuse, qu'elle coûta 
trois mille hommes à l'armée autrichienne. 
Le cabinet de Versailles s'occupait enfin de 
leur délivrance. La France avait dans les 
cercles de la Basse-Saxe et de la Westphalie 
une armée de cinquante mille hommes , qui 
n'avait d'autre but que d'arracher des suf- 
frages pour Pélecleur de JBavière. Le mare* 
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chai de Maillebois , qui la commandait^ re- 
jQut Fordre de marcher au secours de Prague. 

La cour dé Vienne , inquiète des progrès Maai«i>ois 

., .11. marche 

de cette armée, et craignant la prochaine ^^^«'«^^^'^^ 
délivrance des Français enfermés dans Pra- ^"^"'' 
gue^ prit ce moment, pour entamer des né- 
gociations avec le cardinal de Fleury. Ce 
ministre , affaibli par les années, et décou- 
ragé par les malheurs d'une guerre qu'il n'ar 
vait cessé de condainner , oublia que TAu- 
triche venait de dénoncer aux alliés de la 
France des ouvertures de paix qu'il avait 
faites sans leur concours; et il eut Timpru- 
dence d'écrire au maréchal de Maillebois 
(si Ton.en croit celui-ci) de ne point presser sa 
marche. 11 ne se vit que trop obéi. Les Fran- 
çais n^avaiem jamais mis tant de lenteur a se 
mouvoir. £nfia> comme lie$ négociations ne 
prenaient pas une tpurnure sérieuse, le maré- 
chal deMaillebois résolu tde s'avancer j usqu'a 
Egra. Sur le bruit de cette marche , Broglie 
sortit de PragiJie avec im corps de douze mille 
hommes , etvint àlarencontred'un libérateur 
si peu empressé. Il se retire sans avoir atteint 
son but.Maisquel fut son éton^iement en arri- 
vant à Egra de n'y plus trouver Maillebois! 
Celui-ci s'était rejeté précipitamment dans 
le haut Palatinat; instruit que le grand duc 
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se mettait en mouvement pour lui présenter 
bataille. Dès ce moment, Broglie ne sut plus 
que se retirer lui-même; Ces généraux s^ac- 
cusaient entre eux, et murmuraient contre 
les ministres. Le général bavarois Secken- 
dorff' appelait envain leurs secours f lui* 
même était Tobjet de leurs reproches. La 
reine de Hongrie s'amusait de ces discordes , 
qu'elle avait adroitement suscitées, et le 
prince de Lorraine en tirait parti pour rava- 
ger encore une fois les états du malheureux 
empereur Charles yil. 
Î742. Cependant cette diversion avait fait un 
Je^p«gÙe. peu respirer les Français enfermés dans 
Prague. Ils étaient sortis de la ville , et y 
étaient rentrés avec des provisions qui leur 
permettaient de s'y défendre long-temps. Le 
général autrichien n'avaît que seize mille 
hommes pour les assiéger ; le maréchal de 
Belle-lslê avait les mêmes forces à lui oppo- 
ser. 11 se disposait à la' plus vive résistance, 
lorsqu'il reçut (à) un ordre du cabinet de 

(a) On Ht dans plusieurs mémoires (pie le maré- 
chal de Belle-Isle prit de lui-même la résolution de 
sortir de Prague. Mais ce général affirme dans une 
lettre au général bavarois Seckendorff , qu'il avait 
reçu du cabinet de Versailles Tordre réitéré de 
faire une retraite aussi difficile. Yoici comment il 
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Versailles de sortir de Prague avec son armée 
et de venir renforcer celle de Maillebois, 
qui , jointe par le corps de Broglie , avait 
passé sous le commandement de ce dernier. 

rend compte dans cette même lettre du succès de sa 
marche : « J'ai dérobe vingt-quatre heures pleines 
» au prince de Lobkowitz, qui n'était qu'à cinq 
» lieues de moi j j'ai percé ses quartiers et j'ai tra- 
. » versé dix lieues de plaine , ayant à traîner mes 
» haras avec onze mille hommes de pied et troié 
M mille deux cent cinquante chevaux délabrés; 
H M. de Lobkowitz ayant huit bons mille chevaux 
M et douze mille hommes d'infanterie , j'ai fait une 
» telle diligence, que je suis arrivé aux défilés 

» avant qu'il eàtpu m'atteindre Je lui ai caché 

» le chemin que j'avais résolu de prendre ; car il 
» avait fait couper tous les défilés et rompu tous les 
» ponts qui se trouvent sur les deux grands chemins 
» qui conduisent de Prague à £gra..., J'en ai pris 
» un qui perce entre les deux autres , oii je n'ai 
D trouvé que les obstacles de la nature ) et je suis 
, » enfin arrivé le dixième jour sans échec , quoique 
» continXiellement harcelé dehoussards en tête , en 
» queue et sur mes flancs. » 

Dans cette relation le maréchal de Belle-Isie 
avoue avoir perdu sept ou huit cents hommes dans 
les neiges , eVen avoir fait porter plus de cinq cents 
à l'hôpital. 

Comme le gouvernement fit répandre d'abord 
que M. de Belle-Isle avait exécuté cette retraite 
•ans en avoir reçu l'ordre ^ on commença par le blà- 
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Un tel ordre n'était pas d'une exécutioti 
facile. On n'avait pas songé à Versailles à la 
rigueur du mois de décembre dans la Bo 
berne. Belle-isle avait trente lieues à faire 
à travers des montagnes et des ravins cou- 
verts de neigç , pour arriver à Egra. Il ré- 
solut d'obéir. Il sortit de Prague pendant 
quelques jours , comme s'il eût voulu amas- 
ser des vivres. Le 1 6 décembre 1742, après 
avoir laissé dans la ville une garnison sous 
les ordres de Chevert , il partit avec douze 
ou treize mille hommes. Il gagna trois mar- 
ches sur le prince de Lobkowitz , qui le 
poursuivait avec le même nombre de troupes, 
î^our se mettre à couvert de la cavalerie en- 
nemie , il passa à travers des défilés jugés 
impraticables. Cet excès de précaution fut 
plus fatal à son armée que ne l'eût été le 
choc de cette cavalerie. Dans une marche 
de dix jours, quatre mille Français périrent 

mer avec excès. On fit contre lui une chansoUi dont 
voici Iç premier couplet : 

' Quand Belle-IsIe partit une nai( 
De Pfague à petit bruit , 
Il dit, voyant la lune ; 
Lumière de jnes jours, 
A^tre de nia fortune, 
Conduisez-moi toujours» 
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de froid et de misère. Le reste , après aToir 
longé TEger, arriva dans l'état le t)lhs dé- 
plorable à la ville d'Egra. Voilà cette fa- 
meuse retraite du maréchal de BelJe-lsle, 
qui fut long-teras comparée k celle des dix i2,"ié*m.1"fc 
mille. Il convient de rejeter aujourd'hui p'*****"** 
cette illusion , que les Français se firent , ou 
plutôt cherchèrent à se faire, dans un tems 
peu favorable à la gloire de leurs armes« 
Cette retraite ne pouvait être illustrée que 
par im ou plâ«ieurs combats. Il éii coûta 
trop pour se cacher .à l'ennemi. Nulle pré- 
caution n'avait été prise : en sortant d'une . 
ville approvisionnée, on manquait de vivres 
et de vêtemens ; les soldats , presque nus 
soifô un ciel rigoureux , mouraient en pôus^ 
fiant des cris de rage contre un général qui 
les avait fait entrer dans la Bohême avec 
une funeste imprévoyance, et qui les en 
disait sortir avec une précipitation barbare. 
U fallut renvoyer en Alsace la moitié de 
ceux qu'il ramenait. La plupart n'eurent 
plus à traîner que des. jours knguissans. Le 
îeune Vauvenargues, officier dans le régi- 
ment du roi, fut de ce nombre. Sa mort pré- 
maturée , priva la France d'un [dbilosophe, 
dont les pensées hautes ne cherchaient dan« 
//. 17 
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tin tems de licence que de nouveaux mobiles 

pour la vertu (a). 
^«^•J;^°çj^» On n^eniendit plus parler que de retraites, 
u B*vi*rc. £çg géuéraux français semblaient avoir 

horreur des. Combats. Ce fut sans combat 

{a) Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler 
ici quelques traits de l'hommage que Voltaire rendit 
à son ami Yauvenargues , dans le beau discours qui 
a pourvtitre : Eloge funèbre des officiers qui sont 
morts dans la guerre de 1741 • 

« Tu n'es plus , 6 douce esp^ance du reste de 
» mes jours ! la retraite de Prague pendant trente 
» lieues de glaces , jota dans ton sein les semences 
- 1> de la mort que mes tristes yeux ont vu depuis se 
» développer. Familiarise avec le' trépas , tu le sen- 
» tis approcher avec cette indifférence que les phi- 
» los^phes s'efforçaient jadis ou d'acquérir ou de 
» montrer. Accablé de souffrances au dedans et au 
» dehors , privé de la vue , perdant chaque Jour 
» une partie de toi-même , ce n'était que par un 
)) excès de vertu que tu n'étais point malheureux , 
» et cette vertu ne te coûtait point d'effort.... Par 
, » quel prodige avais-tu, à l'âge de vingt-cinq ans, la 
» vraie philosophie et la vraie éloquence? Sans 
» autre étude que le secours de quelques bons 
» livres, comment avais-tu pris un essor si haut 
» dans le siècle des petitesses? Et comment la sim- 
» plicité d'un enfant timide couvrait-elle cette pro- 
» fondeur et cette force de génie? Je sentirai long- 
» tems le prix de ton amitié , etc. » 
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que le maréchal de Broglîe s'éloîgna de la 
Bavière, dont une partie avait été reconquise 
pendant la diversion du maréchal de Maille- 
bois. Il ne défendit ni les bords de Tlnii, ni 
ceux de Tlser* Prague capitula* Ghevert, 
qui défendait cette ville avec une garnison 
de quatre mille hommes , composée , en 
grande partie , de malades et de blessés ^ 
avait annoncé une si forte résistance , que i743. 
les Autrichiens lui permirent de se retirer *^ 
à Egra avec toute sa troupe. Braunau fut 
pris> les alliés échouèrent dans une tenta- 
tive pour le reprendre. Egra , aissiégé , ne fut 
point secouru. La maladie^ le froid et la 
faim enlevaient à Farmée confédérée plus 
de trois mille hommes par mois. Le mal^ 
heureux empereur Charles VU , dépouillé 
de ses Etats, mal servi ou trahi par ses 
propres généraux, en butte aux mépris 
des\ généraux français , s'humiliait en vain 
devant la reine dont il avait voulu usurper 
l'héritage. 11 obtint , pour unique grâce , 
d'aller traîner à Francfort les restes d'une 
grandeur éclipsée et d'une viç dont le 
chagrin empoisonnait le cours , et avançait 
le terme. Le prince Charles de Lorraine , 
poursuivant le maréchal de Broglie , cher- 
chait à transporter en France le théâtre de 

17- 
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la guerre. Une autre armée plus formidable 
menaçail: également nos frontières. 
1745. Quelle était cette armée ? des Anglais^ 
Leifroniîè- dcs HoUanduis • des Hauovriens, des Hes- 

res de France 

'^"'céef?*" sois la composaient. Elle était commandée 
par lé roi de la Grande-Bretagne George II , 
et par ce lord Stairs , dont Tambassade en 
Erance avait été marquée par des formes si 
arrogantes^ et par une tentative d^assassinat. 
Elle s'avançait sur les bords du Mein , et 
n'attendait que Sja jonction avec fe prince 
Charles , pour inonder FAlsace et la Lor- 
raine. Déjà la France ne coniptait plus un 
seul allié dans le Nord. La défection de ia. 
Saxe avait suivi de près celle de la Prusse. 
Mais un grand espoir était ei^core placé 
dans une armée npùveU^ ^ qui venait de se 
former et que commandait le maréchal de 

Le tnarjchai Noaillcs. Ce fîéuéral , qui , dans la suerre 

de Noailles. , , • J^T7 • r> ' 

de la succession d Espagne avait eu en Ca- 
talogne des succès assez glorieux ^ était 
dans Var^ n)ilitaire cç qu^il était dans ?ad^ 
ministration, laborieux , instruit^ capable 
de conceptions fortes et sûpes ; mais la, 
vigueur et Taudace d'exécution lui man- 
quaient. La faveur de la duchjesse de Châ*- 
teauroux Tayaitmis à portée de rentrer dans 
le ministère. Un désir de gloire , un sen»- 
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tîment de pairiotisinè , lui firent préférer 
l'emploi de général • il se crut appelé à ré- 
parer les revers et les fautes des Broglie et 
des Belle-lsle. H avait sous ses ordres le 
comte de Clermont^ le duc de Chahres, le 
prince de Dombés et le duc de Pemhièvre, 
fils du comte dé Toulouse ^ l'élite de h. 
noblesse y lar njàisdn du roi ; une belle ar- 
tillerie et près de quatre-vingt mille coftï- 
bastans. Douze mille hoiiimës eh. avaient 
été détachés y sous le commîindëment du 
comté de Sé^ér , pour secourir Farinée du 
maréchal de Brôglie , campée à Donawert. 
Noailies s'avançait k la rencontre de l'armée 
ennemie y q[ui se dirigeait vers les bords dii 
Mein. Enfin on voyait daris' cette guerre un 
général Français décidé à ptésenté^ ta 
bataille. 

Même ardteur anrmaSt les Anglais et leurs 
alliés. Le roi George , qni au sortir de Fen- 
fance avait combattu à Oudenarde, haïssait 
le^ Français comme un éîeve d'Eugène et 
de Maflboroiigh. Le sfecond de ses filîs , le 
duc de Cutnberland , depuis guerrier dis- 
tingué quoique rarement heureux, Faccom^ 
pagnaity et c'était comme un autfe prince 
/10/r mai*chànt à côté d'un autre Edouard. 
I^e lord Staik*s aVarit dirigé cette armée avec 
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la vivacité et la précipitation qui étaient 
dans son caractère. P^firvenue à Aschaffen- 
bourgy ville de Télectorat de Mayence sur 
le Mein , elle manqua de vivres et de four- 
orages. Le maréchal de Noailles avait coupé 
les communications par lesquelles elle les 
tirait de la Franconic. Le roi George se 
vit obligé de remonter le Mein. Noailles se 
rendit maître du cours de cette rivière , et 
parvint à y établir deux ponts. Il s'empara 
d'Aschaffen bourg aussitôt que le roi George 
Teut abandonné , fit passer le Mein à cinq 
brigades d'infanterie, sous les ordres du duc 
de Grammont son neveu , et les posta dans 
Bataille de Ic villagc dc Dettiugen. Les Alliés , en se 

Dettingen . , . r , i i i» / • 

ji>;'^;»;=j»; retirant, étaient forces de passer dans I elroit 
27 juin, défilé que forme ce village , dominé par des 
.3745* collines escarpées. Noailles avait élevé sur 
la rive du Mein six, batteries de canon , qui 
devaient foudroyer les Anglais dans leur 
marche. Le reste de Tinfauterie et toute la 
cavalerie finançai se répandue dans la plaine 
de Dettingen et adossée à un bois , devaient 
attaquer de front les Anglais , et leur fermer 
Taccès des montagnes. Ces dispositions 
étaient dignes d'un grand capitaine. C'est 
le roi de Prusse qui , dans ses Mémoires , 
rwd ce témoignage au maréchal de Noailles* 
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Une faute, du genre de celles que les 
Français commirent aux journées ' de Poi- 
tiers et d' Azincour , c'est-à-dire dans Ten- 
fance de leur art militaire > fit perdre le fruit 
de ces dispositions savantes. 

Le village de Dettingen est partagé par un 
ruisseau qui coule des montagnes, et qui 
va se perdre dans le Meia. Ce ruisseau 
forme un ravin dont les bords sont rem- 
plis d'arbres et de haies vives. Le duc de 
Grammont avait ordre d'attendre et d'at- 
taquer l'avant -garde ennemie lorsqu'elle 
côtoyerait ce ravin. Les troupes qui , sorties 
d^AschafFenbourg, marchaient sur les der- 
rières des Alliés , étaient chargées de les 
mener tambour battant dans le défilé de 
Dettingen. Le maréchal de Noailles, qui 
n'aurait pas dû sortir du poste duquel dé- 
pendait toute la victoire, se porta sftr l'autre 
rive du Mein pour faire" avancer quelques 
troupes en retard. Son neveu , poussé par 
cette valeur turbulente qui dans d'autres 
tems avait été si fatale aux Français, se 
lassa d'attendre , et fit passer le ravin à une 
partie de la maison du roi. D'autres corps 
imitèrent cette indiscipline; malgré l'ardeur 
imprudente dont on était animé , la diffi- 
culté de passer le ravin avait retardé la 
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cavalerie. Les Alliés qui s'avançaient enten- 
. dirent un grand mouvemçnt çt curent le 
lems de se ranger en bataille. Le duc de 
Grammont^ en débouchant dans la vallée ^ 
- vit Farmée ennemie qui iparchait en colon- 
nes serrées , et dont le front était couvert . 
par une artillerie formidable. Il chargea les 
premiers corps avec s{i cavalerie ; mais Tiu- 
fanterie qu'il avait fait tenir immobile dans 
un terrain serré , inégal , après avoir reçu " 
quelques décharges, s'ébranîa* Un régiment 
d^élite (a)% celui des gardes françaises , 
lâcha pied , et craignant d'avoir à repasser le 
r^vin , se )eia dans le Mein à la nage. Le 
désordre de cette fuite coûta plus de naonde 
à ce régiment 9 que le combat auquel il 
échappait. Cependant Je reste de l'infan- 
terie se ralliait. La maison du roi faisait des 
prodigesi^de valeur. Le maréchal deNoailles 
avait renoncé à toutes ses dispositions pour 
couvrir la témérité du duc de Grammout*» 
Toute l'armée s'était ponce sur un champ 
tle bataiUe qui n'avait pas douze cents pas de 

(fl) La retraite précipitée des Gardes-Françaises 

devint un sujet de plaisanterie parmi les autres 

corps de l'armée. On les nomma les canards du 

Mein^ et ce sobriquet fit pendant cinquante ans ré- 

^ pandre beaucoup de s^ng dans des duels. 
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froùt. Elle était foudroyée par une artillerie 
que les Alliés faisaient jouer du haut d^une 
colline. Les batteries que le maréchal de 
.NoaiJles avait établies sur Tautre rive du 
Mein lui devenaient inutiles > puisque les 
Français s^étaient précipités dans la position 
même où ils auraient dû laisser les ennemis 
s'engager. Le duc de Grammont cherchait 
à expier, à force de valeur , sa faute irrépa- 
rable. On eût dît que tout le combat roa-î 
lait sur la maison du roi. Elle avait percé 
quatre lignes de la cavalerie ennenrie. Sou- 
vent enfermée au milieu des bataillons, elle 
s'ouvrait un large passage. Le roi George 
qm avait manqué d'être emporté par un che- 
val fougueux au milieu des rangs français , 
combattait à pied à la tête d'un régiment 
anglais. Un corps de réserye que fit avancer 
le général autrichien Neuperg (a) , jeta l'in- 
fanterie française dans un nouveau désordre. 
Le maréchal deNoailles fitsonner la retraite; 
la maison du roi se replia pour la cou vi4r. Les 
efforts de cette admirable cavalerie, qui pen- 
dant quatre heures avaient préservé l'armée 
d'une déroute , permirent aux bataillons de 

(a) C^est ce même général qui avait été bat^u par 
le roi de Prusse à Mohvitz. 
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repasser le Mein dans un assez bon ordre. 
Elle le repassa elle-même après avoir chargé 
six fois. Le duc de Chartres , le comte de 
Clermont, le duc de Penthièvre, le prince 
de Dombes , le comte d'Eu , avaient vail- 
lamment combattu à la tête de ce corps, 
iies deux derniers avaient été blessés ainsi 
que les ducs d'Ayen , d'Harcourt et de 
BoufQers. Le duc de Rochechouart , les 
marquis de Fleury et de Sabran étaient au 
nonabre des morts. Le comte de Boufflers- 
Réodiancourt^ enfant de dix ans et demi, 
eut la jambe cassée d'un coup de canon et 
vit la mort avec une fermeté héroïque. 

La perte fut à peu près égale dans les 
deux armées; on l'estimait de part et d'au- 
tre k deux mille cinq cents hommes. Le roi 
d'Angleterre dîna sur le champ de bataille , 
et le quitta pendant la nuit pour se rappro- 
cher de ses magasins. Le général vainqueur 
Stairs écrivit au général vaincu pour lui re- 
commander six cçnts blessés honteusement 
abandonnés dans le lieu où les Anglais se 
vantaient d'avoir remporté une victoire si- 
gnalée. 

Triste ré- 

deû?cîm. ^^ ^^^^ d^ l'empereur CharlesVII eût pu 
ïoïême.' dépendre de cette journée. Les généraux 
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français se hâtèrent de regarder sa cause 
c omme condamnée par une bataille indécise, 
la première qui eût été encore livrée en sa 
faveur. Le maréchal de Broglie qui , dans 
tout le cours d'une guerre commencée par 
son rival et son ennemi le maréchal -de 
Belle-Isle, n'avait parlé que de retraite,, 
décampa de Donawert , malgré un renfort 
de douze mille hommes qu'il venait d'y re- 
cevoir. Charmé d'abandonner l'Allemagne 
]f)Our n'y plus rentrer , il s'approcha du 
Rhin en grande hâte; et arrivé à Strasbourg , 
il donna un bal magnifique , comme pour 
célébrer une campagne où l'on avait perdu 
deux cents lieues de terrain et sacrifié un 
prince malheureux. Le maréchal deNoailles 
ne put , après la retraite de Broglie , se 
maintenir dans la Franconie , où il avait 
pendant deux mois contenu l'armée des 
Alliés. La guerre était reportée sur les fron- 
tières de France. L'empereur Charles VII 
n'avait plus d'États : cent mille soldats fran- 
çais avaient péri , et le fer n'en avait pas 
détruit plus de vingt mille. Les généraux 
et les ministres avaient rivalisé de fautes. 
Toutes les épargnes du trésor avaient dis- 
paru. Il fallait créer des armées nouvelles, 
équiper des flottes. Les Anglais, maîtres de 
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la mer , metiaçaîent nos colonies et celles 
de r£spagne , et faisaient la loi dans la Mé- 
diterranée. 

Ce fat au milieu de ces maux, que finit 
Tadministration long-tems paisible et for- 
tunée du cardinal de Fleury. Sa prudence 
avait voulu les éviter , sa faiblesse les ag- 
Mort du grava. Il ne les vit pas tous , il était mort 
Fieury. dès Ic commeocemeut de cette année mal- 
heureuse 1745. C'était en lui une déplo- 
rable obstination que de garder les rênes 
de FEtat à Tàge de quatre-vingo-dix ans ; 
de diriger une guerre dont il avait condam- 
né Tinjustice et prévu les mklheurs ; de con- 
duire a trois cents lieues de distance des 
armées dont il n'aurait pu ordonner les mou- 
vemens dans un âge plus heureux; enfin 
de vivre à côté du scandale, hii qui avait 
à conserver la dignité d'un vieillard, d'un 
prince de l'égHse et de l'instituteur d'un roi. 
Son déclin hâtait la décadence de la mo« 
narchie, qu'il avait soutenue seize ans avec 
plus de sagesse que de vigueur. Dans sa 
dernière année ^ il se retirait fréquemment à 
Issy. Le repos de cette solitude ne retenait 
pas long - temps un homme qui ,^ jusqu'à 
l'âge de soixante -treize ans , avait para 
maître de son ambition , et qui depuis ce 
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tems ne pouvait plus se séparer de la 
puissance. 

Fleury s'était rendu accessible à la flatterie 
à mesure qu'il devenait plus faible. On ne 
s'entretenait plus avec lui , sans lui parler 
de centenaires. Les journaux avaient le soin 
d'en faire des listes grossièrement exagé- 
rées. Le marquis de Breteuiî, ministre de 
la guerre , était venu travailler à fssy avec 
le cardinal. En sortant il fut frappé d^me 
attaque d'apoplexie. Les gens de la mai- 
son du cardinal furent bien moins émus de 
cet accident , que du trouble qu'il pouvait 
causer a leur maitre. Hs eurent Finhuma- 
nité de jeter le marquis de Breteuil dans 
une voiture pour le faire ramener à Paris. 
Il mourut en y arrivant. Le Mche et odieux 
procédé de ces domestiqués excita les plus 
grands murmures. Peu de jours après cet 
événement , le cardinal sentit sa fin s'a- 
vancer. Il conserva dans les dierniers mo- 
mens de sa vie la sérénité qui en avait pro- 
tégé le long cours. Le roi vint le voir deux 
^ fois- A Fune de ces visites, il était accom- 
pagné du daupKin. Comme ce jeune prince 
montrait une vive sensibilité , le roi le tenait 
éloigné du lit du malade. « Ah ! laissez-le 
*ï s^approcher, dit 1© mourant^ il est bon 
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» que M. le dauphin s^accoutume à de pa- 
» reils spectacles. » 

Louis XV parut seul regretter le cardi- 
nal. Il voulut lui faire dresser un monu- 
ment; il en fit, dit-on, lui-même le plan, 
et bientôt il cessa de s^en occuper. Ce pro- 
jet eût été abandonné , si la famille de 
Fleury n'eût feit les frais de Texécution. 
Le cardinal Tavait élevée a de grandes digni-' 
tés , mais il ne lui laissa point de richesses. 
Maître d'un royaume opulent pendant plus 
de seize années ^ il mourut pauvre. Il avait 
consommé son faible patrimoine. Son mo- 
bilier égalait à peine celui d'un particulier 
aisé. L'administrateur le plus économe qu'ait 
eu la France , dépensait un revenu de cent 
mille livres, en libéralités judicieuses et en 
bienfaits presque toujours cachés. 
Son portraîi. Quoiquc ué loin de la cour ( il était fils 
d'un receveur des tailles de Lodève ), per- 
sonne ne possédait mieux que lui tous les 
dons qui ouvrent une route sûre vers la £i- 
veur. Sa politesse était noble et délicate- 
ment graduée. 11 mêlait de la dignité à toutes 
ses complaisances. 11 pouvait vivre au mi- 
lieu' de persoimages dissolus , vicieux, sans 
paraître ni leur complaisant, ni leur censeur. 
Il traitait tout avec agrément, et rien avec 
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légèreté. Son badinage élégant paraissait un 
Yoile ingénieux donné à la sagesse. Sa figure 
était belle, élincelait d'esprit et conservait 
l'expression la plus naturelle de la bienveil- 
lance. Jusqu'à ses derniers )oyrs il s'était 
beaucoup plu dans la société des femmes^ 
On prétend même qu'il les avait aimées avec 
passion ; mais comment croire que la pas* 
^sion entrât dans une âme si bien habituée à 
commander à tous ses moirvemens(a)? 

Tleury , malgré les persécutions reli- 
gieuses qu'on reproche à sa mémoire , 
fnyait avec grand soinle ton de l'hypocrisie. 
Lliommede cour paraissait plus en lui que 
le prêtre. Il aimait les lettres et surtout les 

(a) Quoique la galanterie d'un ecclésiastique soit 
touîours voisine du ridicule , celle de Fleury passait 
pour être un modèle, de délicatesse. Louis XIY 
6'inipa tien tait de voir cet abbé recommandé par 
toutes les dames de la cour } et il lui avait fait long-- 
tems attendre un évêché pour le punir d'avoir trop 
€xcité leur intérêt. Fleury conserva jusque dans 
l'extrême vieillesse ce ton de galanterie. Il ne pou- 
vait se passer de l'enj^etien d'une femme aimable , 
la princesse de Càrignan. La malignité publique 
s'exerça sur cet attachement y et cette dame essuya 
le ridicule de se voir présentée comme la maîtresse 
d'un octogénaire. Le roi de Prusse assez porté à re- 
cueillir tous les traits satiriques , en parle sur ce ton. 
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sciences ; il fit exécuter une des plus belles 
entreprises du dix - huitième siècle ( le 
voyage qui eut jwur objet de reconnaître la 
figure de la terre ). J'en parlerai aillenrs. 

Sur tout autre point que celui de la cu- 
pidité , il avait la morale des courtisans. Il 
croyait peu à la reconnaissance. Il était ingrat 
à mesure que les circonstances lui deman- 
daient de Têtre ; il Tétait sans remords et sans 
acharnement. Louis XV prit auprès de lui lé 
défeut qu'on pardonne le moins aux monar- 
ques^ Finsensibrlité. Fleurynes'attacba point 
à donner à son élève des ressorts généreux. Il 
lui enseigna un genre de dissimulation moins 
profond , mais plus vil quele machiavélisme ; 
il le forma, pour être gouverné. Les reproches 
que la France put lui faire , comme institu- 
teur du roi, restreignent beaucoup les éloges 
qu'on lui doit comcue ministre. Eccmome, 
désintéressé, pacifique, ce sont là de beaux 
titres ; mais il faut encore que Ténergie se 
joigne à ces qualités pour constituer le véri- 
^ablehomme d'État. C'est sonexemple quien 
fournit la meilleure preuve. Il vit en mourant 
ses épargnes épuisées , et les matix d'une 
guerre qu'il n'avait su ni prévenir ni diriger. 

FIN DU SEPTIÈME LIVRE. 
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LIVRE HUJTIÈME. 

KÈGNE DE LOV^S XV. 

Après la mort du cardinal de Fleury , i742- 
Louis XV avait renouvelé la déclaration ?« mPn?s*tir*l/î 

,---., l'A • •! U"* femme 

quil allait régner par lui-même; mais il itHùgt. 
laissa bien vite retomber le fardeau que ses 
mains Ëiibles et inhabiles avaient tenté de 
soulever. Un pouvoir oligarchique composé 
de ministres qui , pour la plupart, s'étaient 
rendus chers à Fleury par leur docilité , 
de prélats signalés par leur zèle pour la 
bulle unigenitus y et des courtisans les plus 
occupés des plaisirs de leur maître, rem- 
plaça le gouvernement d'un vieillard. La 
duchesse de Châteauroux dominait sur 
' chacun d'eux , et c'était elle qui succédait 
' en efifet au cardinal. Le comte de Maurepas Manr^a,. 
qu'elle haïssaij, n^avaitplus de crédit. Elle 
fit renvoyer le faible Amelot du département ^ 
des affaires étrangères. Le roi eut la vanité 
de conduire lui-même ou plutôt de paraître 
conduire ce ministère (a). Le chancelier 

(a) Les affaires étrangères farent, de toutes los 
//. 18 
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DAgues. d' Aguesseau restait au conseil , mais on ne le 
considérait plus que comme uii jurisconsulte 
étranger aux grandes combinaisons d'Etat , 
parce qu'il l'était anx intrigues de la cour. 
orry. Lc COU trôlcur général des finances^ Orry , 
qui avait eu le <îburage de s'élever contre 
la parcimonie du cardinal , dans des occa-r 
sîons où il s'agissait du saltit des armées , 
avait été près de succomber au ressentinaent 
d'un ministre peu habitué à la résistance. 

parties du gouverDeniiçint , la saule dont Louis XY 
parut toujours s'occuper avec quelque attrait. Il ne 
nomma point à ce^minislère pendant six mois , mais 
il en faisait le travail si négligemment ^ qu'il fut 
obligé d'appeler à son aide Chavigny y homme 
trës-habile en diplomatie. La correspondance de 
Louis XV et de Frédéric II , roi de Prusse , lit 
sentir au premier les^inc^nv^niens d^ conduire les 
négociations sans intermadi4ire. Frédéric savait s'y 
prévaloir du besoin qu'on avait de ses» armes et de 
la gloire qu'il avait acquisç. Louis était piqué du 
ton que prenait avec lui un «[lonarque dont la puis- 
sance était si inférieure à la sienne. Le marquis 
d' Argenson fut nommé ministre des alfaires étran- 
gères au mois dç septembre 1744* Celui-ci, quoi- 
qu'il eut déployé 4e& talens et de l'activité dans ce 
ministère , ne le conserva que àeu% ans , et fut rem- 
placé , au mois janvier 1747 , par le marquis de 
Puysieulx , l'un des plénipotentiaires aux confé- 
rences de Bréda, 
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La favorite le soutint; elle avait Tâme trop 
élevée pour lui faire acheter sa protection. 
Les ressources qu'il trouva bientôt pour 
donner une plus forte impulsion aux armées 
et même aux forces navales de la France , 
étaient vastes et judicieuses. Nul minisire 
ne fut plus heureux que lui dans les em- 
prunts. Le crédit public ne fut ébranlé 
qu^après la fin de son administraiion. Le 
ri) arquis de Breteuil avait eu pour jsucces- 
seur, dans le département de la guerre, 
le comte d'Argenson , qui contribua beau- 
coup au réveil de la France en 1 744* C'était 
le second fils du magistrat qui avait perfec- 
tionné la police de la capitale , et dont le 
caractère s'était montré avec éclat sous la 
régence. Le comte d^Argenson , ainsi que j^vi/dAr. 
son frère aîné , le marquis , tempéraient ^^°'''°' 
les qualités sévères et les principes absolus 
qu'ils tenaient de leur père , par un goût • 
plus vif pour les beaux -arts et pour les 
belles -lettres. Leur attachement pour la 
gloire du roi , avait le noblç élan du patrio- 
tisme. Le comte avait plus de dextérité dans 
le^ intrigues de cour ; il s'y mêlait sans 
s'avilir , et cachait des pensées hautes sous 
des formes légères. Le marquis avait des 
connaissances plus profondes et plus va- 

18. 
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riées. Ses principes avaient beaucoup d*a» 
nalogie avec ceux que le ministre Turgat 
développa depuis* Il tendait à unir iotitne* 
ment Tautorité du roi avec la cause du 
peuple y en faisant la guerre au^ privilèges. 
Comme il ne montrait que du bon sens 
dans sâ conversation , les courtisans Fappe^ 
laient la béte , et montraient leur propre 
ineptie par un si injuste surnom. Ces deux 
frères étaient appelés à réparer les maux 
qu'avaient causés Tesprit vague et le ca- 
ractère turbulent des deux frères de Belle- 
Isle. 
^uccètde. Malgré les efforts de la duchesse de Châ- 

Autrichiens. «^ 

teauroux ^ Louis resta encore pendant toute 
Tannée 1745 dans une insensibilité léthar- 
gique , qui ne laissait point voir de remède 
aux disgrâces militaires de la France. H 
suivait avec un scrupule qui n'était qu'un 
voile pour sa paresse , les plans que le car- 
dinal de Fleury avait arrêtés pour cette 
année. Les événemens étaient pourtant de 
nature à démontrer le vice de ces plans* 
Le prince de Lorraine avait poussé sa 
marche victorieuse jusqu'en Alsace , il s'é- 
Août, tait emparé d'une île du Rhin , près du 
1745. vieux Brisack. L'armée du maréchal de 
Noailles^ et une autre plus £siible, dont on 
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avait donné le commandement au maréchal 
de Coîgny , avaient beaucoup de peine à 
s'opposer aux progrès des Autrichiens , et 
n'osaient risquer une bataille. Pendant ce 
tems Taudacieux partisan Mentzel, fléau 
de la Bavière, après avoir chassé d'Augs- 
bourg Tempereur Charles VU , et ravoir 
poursuivi de mille invectives dans sa fuite, 
avait pénétré dans la Lorraine , et se flattait 
d'opérer un soulèvement dans une province 
fort attachée à ses premiers maîtres. Mais 
Stanislas , par une administration bienfai- 
sante , avait mieux assuré cette conquête , 
que des armées n'auraient pu le faire. Le 
farouche Mentzel fut tué d'un coup dé 
fusil au moment où , monté sur les murs de 
la petite ville de Sarrebruck , il défiait leS 
Français, et sa petite troupe se replia. Les 
autres partisans au service de l'a reine de 
Hongrie , et particulièrement Trenck, exer- 
çaient en Allemagne leurs brigandages et 
leur férocité ;' ils égorgeaient des prison- 
niers , des soldats blessés, jusque dans les 
hôpitaux. Marie -Thérèse n'arrêtait point/oîeete»pé- 
des hommes qui avaient ete ses premiers ^ 
libérateurs. Enivrée de ses succès , c'était 
avec des provinces françaises qu'elle espé- 
rait se dédommager de la perte de la Silésie ji^ 



arie Thë« 
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et déjà même elle semblait protester contre 
le traité qui lui avait fait céder cette pro- 
vince au roi de Prusse. Assurée de ses 
possessions en Italie , elle espérait recon- 
Éraidei-Eu-^"^"^ Ic rojaume de Naples. Lçs Anglais 

'*^p'- et les Hollandais offraient de partager avec 
elle la Flandre française^ qui avait coûté 
tant de combats aux généraux de Louis XI V. 
La czarine Elisabeth s'attachait de plus ea 
plus à la cause de la reiue de Hongrie. La 
Suède y humiliée par une> paix honteuse^ et 
livrée à des factions mercenaires, n'était plti6 
rien dans la. balance de TEurope. L'artoée 
des alliés que le roi George avait aban- 
donnée peu de tems après sa stérile vic- 
toire , et qui était commandée par le duc de 
Cumberland , &e portait fi»r les Pays-Bas, 
Le roi de Pologne , électeur de Saxe , se 
joignait au parti des vainqueurs et devenait 
Tallié de la reine dont il avait voulu en- 
vahir rhéritage. Des escadres formidables 
sortaient des ports de TAnglet^rre, L'ajpgii- 

,-^2 rai Mathews avait pénétré dans le port de 

18 a4,ût. Naples, et dicté des conditions honteuses au 
nouveau roi. 
Vinmmt^iT' ^^ France , à Tapproche d^me crise qm 

ungù'J 1^ menaçait d'invasion siu* plusieurs points , 
était découragée par divers pxogc^ostics de 
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décadence. L'art militaire avait pai*u lan- 
guir ; Fiofanterie , qui fait la force des ar- 
mées^ était mal orgafiisée, mal iDstrnite. 
La discipline se perdait > et Thonneur même 
émit en souffrance ; on n'avait pas assemblé 
de conseils de guerre pour juger des offi- Lemarëciiai 

•Il j>» T_ Ji« • i> de Noaillei. 

•cier-s coupables d insubordmation ^ et d au- 
tres suspects de lâcheté. Le maréchal de 
Noailles avait perdu le droit de faire res- 
pecter ses ordres en montrant de Tindul- 
gence pour la faute de son neveu. Louis 
avait consolé ce général après la bataille de 
Dettingen^ et aVait àpeine osé se plaindre 
du duc de Grammont. Les épigrammes et 
les couplets satiriques étaient la vengeance 
du pubÛc (cr). L^auteur de cette guerre mal- 
heureuse, le maréchal de Belle-Isle, s'at->e ««éçhai 
tendait à être reçu comme un triomphateur 
après sa retraite de Prague. Le roi s'abstint 

(à) On attacha une ëpëe de bois à la porte de 
rhô tel de Noailles , avec cette inscription : Homi- 
cide point né seras. Ce général était cependant inat- 
tatquable smr le ctapitre de la bravoure. Mais le pu- 
blic jugeait qu'il n'aurait pai dA repasser le Meiti 
de s« personne , da[ns le mometit oit l'action allait 
s'engager , et oii lui seul pouvait diriger avec intel- 
ligence les savantes mesures qu'il avait prises pour 
faire passer rarméc anglaise par Aas fourches cau^ 
dînes. 
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cependant de récompenser ce prétendu 
rival de Xénophon ; il l'accueillit avec froi- 
deur , et renvoya dans son gouvernement 
de Metz. Le maréchal régnait dans cette 
province, entouré dun cortège de pané- 
gyristes et d'admirateurs. Bientôt il fut em- 
ployé dans de nouvelles négociations. Le 
^chau**de" maréchal de Maillebois avait été disgracié 

*t<te Br^ogh". pour s'être si lentement approché de Prague 
et pour s'en être- si honteusement éloigné. 
Le vieux maréchal de Broglie était puni 
par Texil, de son inconcevable répugnance 
pour les batailles et pour le séjour des ar- 
mées françaises en Allemagne. Ce général, 
en d'autres tems , s'était montré plus actif 
et plus heureux , mais la jalousie lui avait 

Le comte de fait sacriiScr sa propre gloire. Le comte 
de Saxe s'ofirait seul , entre tous les géné- 
raux, comme propre à ranimer l'ardeur des 
troupes et à conduire de grandes entre- 
1744. P^'ises. Il venait de recevoir le bâton de 
Mars, maréchal. Quoique la nature lui eût donné 
tout ce qui peut séduire le peuple et les 
cours , c'était un homme dont il n'était pas 
aisé d'apprécier tout le mérite. Lorsqu'il 
était condamné au repos, il concevait et 
développait avec feu des projets qui , mal- 
gré leur vaste étendue ; pouvaient être re- 
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gardés comme ceux d'un aventurier ; maïs 
à mesure qu'il approchait d'un événement, 
cette efifervescence se calmait , les res- 
sources qu'il indiquait étaient sûres , et ne 
s'ofiraîent à personne. II avait fait une étude 
particulière du caractère des soldats fran- 
çais , et pressentait les grandes choses qu'ils 
pourraient un jour exécuter (a). Vif, gai , 
plein de franchise, il ne parut jamais un 
étranger au milieu des Français. La gloire 
qu'il acquit parmi nous est toute nationale. 
On voulut entendre à VersaiUes les plans 
qu'il avait souvent développés dans des con- 

(a) On lit dans les œuvres da comte de Gùibert, 
un passage trës-curieux, dans lequel il résume toutes 
les idées du maréchal de Saxe, relativement à une 
nouvelle organisation du système militaire de la 
ï^rance. On y voit que ce grand guerrier avait conçu 
tout le parti que des généraux habiles pourraient un 
jour tirer de l'agilité, de la vivacité et du coup-d'œil 
des soldats français. Il songeait à les débarrasser 
de tout cet attirail qui gênait leurs mouvemens et 
traînait toutes les campagnes en longueur. Ce sys- 
♦ terne est indiqué dans un ouvrage que Maurice de 
Saxe composa en 1732 , et intitula modestement 
Mes Rêveries. L'exécution en fut alors contrariée. 
par l'opposition unanime des chefs , et pe put avoir 
lieu , même après que d'éclatantes victoires eurent 
mérité au comte de Saxe une influence qui semblait 
devoir écarter tous les obstacles. 



I 
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«eilg de guerre. La duchesse de Chàteau- 
roux fut portée a Fadmiration pour le fils 
de la comtesse de Konigsmarck* Le duc 
de Richelieu .devint sou partisan , n'osant 
être son rivaU Le roi ^ qui s'était trop habi- 
tué à la pusillauimilé d'un vieillard ^ se 
sentit ranjmé par la confiance du héros 
saxon* 
Le b« de ja L'hîver de 1743 à 1744 ^t employé à de 
enîn «rêt^. g|.gy^^gj prépacatils. Tous les plans qui furent 
arrêtés^ étaient imposans. La France^ de- 
puis la guerre de 1673 , n'avait pas fait de 
mouvemens d'une si grande étendue. On 
donna enfin un but positif à la guerre , la 
conquête des Pays-Bas autrichiens fut Topë- 
ralion principale qu'on eut en vue. On em- 
ploya divers moyens pour déguiser cette 
entreprise et pour en assurer le succès; on 
fit dn sorte que l'Autriche fut de nouveau 
inquiétée dans le centre de sa domination^ 
voitaîre est Ou cut rccoors au roi de Prusse pour ral- 
5e pfu$*7' lunier ta guerre dans la Bohême et dans la 
Moravie , et pour menacer Vienne. Déjà Vol-, 
taire avait été envoyé vers ce prince^ qni 
ne cessait d'appeler auprès de lui le poète 
le plus fait pour charmer son esprit et pour 
célébrer sa gloire. On se serait bien gardé 
de revêtir d'un caractère diplomatique un 



\ 
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homme qui n'ay^it que des titres littéraires. 
Frédéric le reçut avec des honneurs que 
.depuis long-tems les monarques n'accor- 
daient4>lus au talent ; mais il affecta de ne 
donner qu'une attention légère aux insinua* 
tioiis politiques d'un Français qui ne pou- 
vait garantir aucune promesse faite au nom 
du roi de France. Le cabinet de Versailles, 
après une M faible tentative, se servit de 
ipoyens plus directs. Louis XV parut con- 
duire lui-même celte négociation; mais 
c'était un politique habile, Chavigny , Fun ^ 

des amiç de la duchesse de Chàteauroux , 
qui en était en effet chargé. Frédéric était Dispositions 

* , o de ce monar- 

sérieusement alarmé des victoires et des ^i"*"* 
progrès de T Autriche ; il ne doutait pas que 
les armées de cette puissance , soit qu'elles 
fussent arrêtées devant les forteresses de 
l'Alsace et de la Flandre , soit qu'elles par- 
vinssent à humilier et à désoler la France , 
ne fussent bientôt prêtes à retomber sur la 
Silésie. Il avait intercepté une correspon- 
dance entre la reine de Hongrie et lé roi 
d^AngleteiTe, dans laquelle il était insulté 
et meoacé. Une paix de deux ans avait 
accru ses moyens.; de nouvelles possessions 
pouvaient être le prix d'une seconde en- 
treprise ; ij me voulait pas que TEurope 
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perdît le souvenir de la gloire qu'il avaîl 
atquise dans la première ; enfin , il ne voyait 
pour lui-même qu'un moyen de salut ^ c'é- 
tait de se montrer toujours redoutable. 
Voilà les motifs qui le rapprochaient de la 
France ; il Favait abandonnée avec une 
précipitation qu'on pouvait accuser de per- 
fidie ; lorsqu'il se déclara de nouveau pour 
elle y sa conduite eut toutes les apparences 
de la générosité (a). 
Espagne. \\ Tcstait uu allié précieux au cabinet de 
'wriqu*e VcrsaiUes , c'était le roi d'Espagne. Sans 

rentre l»An- ' . 

ficterre. jg coucours dc ccttc puissance , comment 
défier les forces navales de l'Angleterre? 



{ai) M. le maréchal de Schmettau avait été envoyé 
par le roi de Prusse auprès de Louis XV , tant pour 
rendre compte des mouvemens de l'armée fran- 
çaise , que pour presser le roi très-chrétien de rem- \ 
plir ses engagemens en poursuivant jusqu'en Ba— | 
vière les troupes de la reine lorsqu'elles repassaient 
le Rhin. Schmettau apprit à Louis XV que le roi 
de Prusse entrerait en campagne le 17 d'août , et 
qu'il employerait cent mille hommes à la diversion 
qu'il allait faire en faveur de l'Alsace. Ce maréchal 
mit tout en usage pour donner aux armées fran- 
çaises plus d'activité et de vigueur , et peut-être y 
serait-il parvenu , si Louis XV ne fût pas tombé 
malade à Metz. 

Œuvres de Frédéric II, Histoire de mon temps. 
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Philippe V régnait encore ; la reine Elisa- 
^beth n^avait jamais été plus maîtresse du 
•royaume. La nation espagnole qu'elle avait 
iî tenue, par ses projets, dans une agitation per- 
'^pétuelle, conservait de l'énergie au milieu 
î d'une alternative de succès et de disgrâces. 
^ Elle venait d'humilier les Anglais dans le 
t Nouveau monde. L'amiral Vemou , après 1 759. 
s son. heureuse entreprise sur Porto-Beljo , n^^*"»*^''- 
- s'était regardé comme le conquérant de - 

FAmérique. On célébrait à Londres les 
( triomphes qu'il allait remporter, comme 
i s'ils eussent déjà été obtenus. On frappait 
t une médaille sur la prise de Carthagène , 
i tandis que les Anglais éprouvaient la plus iy4r. 

sanglante défaite sous les murs de cette Arrii. 
' ville et que Tamiral Vernon se retirait à la 

Jamaïque avec une armée que les maladies 

avaient réduite à un dixième. Mais les sesrer-rse» 

I* , • ^ ^ Italie. 

, Espagnols n'avaient pas été heureux dans 
t la nouvelle campagne qu'ils avaient faite 
i en Italie , pour donner des états à l'infant 
dom Philippe. La pusillanimité du cardinal 
de Fleury avait beaucoup contribué au 
mauvais succès de leurs armes. 11 était im- 
possible d'obtenirde ceministre aucun effort, 
dès qu'il craignait de donner de l'ombrage 
à l'Angleterre. Un autre motif l'avait ar- 
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rêté : le roi de Sardaigne s'était allié avec 
la reine de Hongrie; Fleury croyait ne 
pouvoir rien entreprendre en Italie quand 
le gardien des Alpes fermait cette contrée. 
Il avait négocié pour ramener Charles- 
Emmanuel au parti de la France et de FEs- 
pagne , et lui avait fait trop tard des offres 
brillantes qui eussent pu le séduire dès le 
commencement de la guerre. Il laissa la 
cour d'Espagne agir seule ; elle ne fit que 
des entreprises faibles et mal concertées. 
Le duc de Montemar, qui avait donné un 
royaume à dom Carlos , arriva à Naples 
avec une armée de douze mille hommes. 
Toute Htalie, à l'approche d*un corps 
aussi peu redoutable , parut frappée d^ef- 
froi. Le pape, la république de Venise, 
celle de Gênes et même le Grand duc de 
Toscane, déclarèrent leur neutralité. Par 
une autre bizarrerie, le roi de Naples dé- 
clara la sienne. Une escadre anglaise, qilî 
avait pénétré dans ce port et qui menaçait 
dé bombarder la ville, avait prescrit un 
parti honteux au frère de dom Philippe. Le 
duc de Montemar s'avança jusqu'à Ferrare; 
mais la fortune fut bientôt infidèle au vain- 
queur de Bitonto. Charles-Emmanuel, aidé 
de quelques corps autrichiens , le battait , 
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le poursuivait jusques aux ccafins du 
royaume de Naple8> et déjà menaçai^ le 
nouveau roi. Pendant ce lena^ , l'infant ^ ,5 
dom Philippe enlevait la Savoie à Charles- septembre. 
Ëmoiaiiuel. La France lui avait permis 
le passage à travers ses provinces ^ mais • 
n^avait pas joint ses forces aux siennes. 
Cette diversion n'avait que faiblement ému 
Chatt-ies-fimmanuel, et ne l'avait point em- ' 
péché de dominer au centre de Tltalie. La 
reine d'Espagne était irritée contre les 
Français ; on s'occupa de ta satis&ire , on 
tbrmsL une ara^e de vingt -cinq ^iU^Vnv^Juuy 
boptimes pour Tltalie. On en donna Je corn- ""^*- 
mandement au ip\\is vaillant et au plus habile 
des prinees français^ le prince de Conli (fi). 

(a) Liouis-Prapçois de Bourbon , prince dç Conti , 
naquit en 1717; il était ûh de Louis Armand , troi- 
sième prince de Conti , et petit-fils de celui qui fut 
élurcâ d» Pologne ea 1697- Louis Armand, connu 
seulement par ses distractions et par l^ts profits ini- 
i^enses qu'il retira du système de Law , mourut en 
1727 , âge de trente-un ans. Son fils , né avec beau- 
coup d'esprit et de courage, avait fait son étude prin- 
cipale de la science militaire , et s'était rendu fami- 
liers tous les auteurs anciens qui ont traité de cet 
apt. Admirateur des exploits d'Annibal , il se féii« 
citait surtout , en allant commander l'armée d'Ita- 
lie , d'avoir une occasion d'imiter le fameux pas- 
sage des Alpes du héros Carthaginois. 
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a«°e«/« Une autre expéditioa plus importante 
^"^^"""* encore était annoncée , c'était une des- 
cente en Angleterre. Le cardinal de Tencin 
était auteur de ce projet. Il devait à la no- 
mination du Prétendant, ce chapeau qu'il 
avait vainement cru arracher en persécutant 
à la fois un pape et les Jansénistes. La mai- 
son de Stuart avait conservé à Rome le 
droit de présenter des cardinaux ; triste dé- 
Le cardinal dommagement d'un trône perdu. Tencin 
avait promis d user de tout son crédit a la 
cour de France , pour rengager à de nou- 
veaux efforts en faveur d'une famille dont 
cinquante ans de malheurs et de proscrip- 
tion avait fait oublier Içs droits. Tencin 
avait le titre de miuistre , mais sans dépar- 
tement ; il se flattait de parvenir au premier 
ministère , si le succès couronnait une en- 
treprise à laquelle Louis XIV lui-même 
avait été forcé de renoncer. Il plaida dans 
le conseil la cause du Prétendant avec une 
chaleur qui entraîna ou parut entraîner tous 
les esprits. On lui accorda tout ce qu'il 
demandait ; les flottes de Brest et de Ro- 
chefort furent en mouvement. Une escadre 
de vingt - six vaisseaux de ligne , sous le 
commandement du comte de Roquefeuille , 
était entrée dans la Manche. Toutes les 
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côtes étaient coutertes de troupes prêles à 5^Y;;*;,5* 
s^embarquer. Maurice de Saxe devait diri- '*"'•* 
ger Texpédition. Le prince' Edouard, fils 
du cheralier de Saint-George, était parti 
de Rome pour venir se joindre aux Fran- 
çais. On avait déclaré la guerre à FAngle^ 1744. 
terre, elle manifeste annonçait de grands Mn«rs. 
prpjets contre cette île.; mais on trompait 
le Prétendant ret le cardinal son protecteur» 
Les ministres ne s'étaient swis de cette 
annonce festueuse que pour masquer Fin-^ 
vasion des Pays-Bas; iî^ connaissaient 
Teqcirfc et ne voulaient point se subordon-» 
ner à cet ambitieux prélat. 

Pendant que la France osait, après ^iï^^i;âëd*$dV-** 
longue inaction , déployer ses forces mari- ▼*«« Toulon. 
times sur TOcéan , elle faisait de nouveaux 
efïortssurla Méditerranée^ Seize vaisseaux 
espagnols ^étaient entrés à Toulon; ils y 
étaient bloqués avec une escadre française, 
par celle de Tamiral Mathe^s qui depuis 
deux ans dominait sur cette mer. Les deux 
puissances alliées vendaient se tirer de cette 
position honteuse. Leur escadre sortit de la 
rade au nombre de viugt^six vaisseaux de 
ligne. Dom Joseph de Navarro commandait 
les vaisseaux espagnols; le chevalier de 
Court, ôgé de plus de quatre-vingts ans, 
". 19 
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commandait les Français. Le 22 février 1 744» 
Tamiral Mathews se présenta devant eux 
avec une escadre fort supérieure en nom- 
bre ; elle était de quarante-cinq vaisseaux 
de ligne y mais il crut devoir engager l'ac- 
tion avant d'avoir rallié toutes &es forces; 
une de ses divisions resta en arrière. Les 
Anglais manoeuvrèrent avec une habileté 
qui les rendit maîtres du vent : ils parvinrent 
à rompre la ligne espagnole pendant que 
celle des Français était arrêtée par une 
autre division. Un combat fiirieux s'engagea 
entre ciiiq vaisseaux anglais et le vaisseau 
amiral espagnol le Royal-Philippe de cent- 
dix canons. Celui-ci fit la résistance la plus 
héroïque. Après un long combat ^ il était 
presque totalement désemparé , mais il avait . 
Élit soufiErir le plus grand dommage au vais- 
seau amiral anglais. Mathews résolut alors 
de se servir d'un de ces moyens que toutes 
les nations devraient réjeter comme odieux. 
Il fit avancer un brûlot pour embraser le 
Royal - Philippe. Plusieurs vaisseaux de- 
vaient masquer Tapproche de ce petit bâti- 
ment; ils manœuvrèrent mal, le brûlot fut 
à découvert devant le Royal-Philippe. Un 
marin français, del-Aage, qui comAandait 
le vaisseau par la mort du capitaine, fait 
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tirer sur le brûlot et l'atteint. L'Anglais fu- 
rieux , qui se voit près de. couler bas , se fait 
sauter avec son .équipage ; mais les débris 
du brûlot ne causent aucun dommage au 
Royal-Philippe. L'amiral français de Court 
s'était enfin dégagé; il arrive au secours 
des Espagnols , reprend un de leurs vais- 
seaux , et la nuit fiuit le combat. L'amiral 
M athews , qui avait beaucoup isouffert , fut 
obligé de relâcher à Miûorque. Les flottes î;«ê" ""e*^ 
combinées se retirèrent à Garthagène. ^'^"*'^** 
L'Iianneur de cette bataille navale où la 
victoire fut indécise, resta aux Espagnols. 
L'amiral Mathews fut près de payer de sa 
tête un engagement maritime où les Anglais 
n^avaientpas vaincu. Le chevalier de Court, 
vivement accusé par les Espagnols de ne 
letir avoir apporté qu'un secours trop tar- 
dif, fut puni pçtr t^nç disgrâce qui pouvait 
être considérée comme un bienfait pour sa 
vieillesse ; il fut envoyé dans une de ses . 
terres où il acheva ses jours dans un calme 
philosophique. 

1 tr ^ 1*1^*^ renonce 

La flojtte qui devait menacer r Angleterre ^„**jjj««:^'* 
d'une descente évitait le combat en toute *""* 
occasion ; les Anglais contrariés par la sai- 
son ne pouvaient l'y forcer. Le Prétendant 
était monté sur cette flotte , et de nombreux 

19- 
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bâtimensde transport marchaient a sa suite; 
mais le i5 mars une Tiolente tempête la 
dispersa* Quoique tous les vaissaux fussent 
parvenus à rentrer, on parut totalement dé- 
couragé par le mauvais succès d'une pre- 
mière tentative* On fut sourd aux prières 
du Prétendant qui ne demandait qu'un seul 
vaisseau pour se saisir de son héritage. Ce 
qu'il osa entreprendre Tannée suivante, ses 
rapides succès en Ecosse , la terreur qu'il 
porta jusque dans Londres , annoncent com- 
bien l'AngleteiTe eût été déconcertée par 
l'exécution sérieuse du premier projet. 
*7'^4- Tout avait été subordonné à l'expédition 
^dr,^ply*. des Pays-Bas. Deux belles armées atten- 
daient dans la Flandre française le signal 
Tout est sa- pour cutrer en campagne ; l'une était corn- 
»?isttcîè"' mandée par le m£u*échal deNoaiiles, et de- 
vait faire le siège de différentes forteresses 
de la Flandre et du Brabant , avec la plus 
formidable artillerie et le corps d'ingénieurs 
le plus distingué de l'Euirope ; l'autre com- 
mandée par le maréchal de Saxe servait 
d'avant-garde , et devait couvrir les sièges. 
L'armée des Alliés ne s'élevait pas à plus de 
soixante mille hommes ; on avait le double 
de combattans à leur opposer. Louis XV se 
sentait encore retenu àVersaiUespar la mol- 
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Icsse , et par «ne timidité dont le cardinal 
de Fleury avait fait une fatale apathie. Il 
. craignait son ine3:périence dans les armes , 
. et semblait .se défier autant de ses troupes 
rque de lui-même. La duchesse de Châ- 
teaujroux voulut faire excuser sa faiblesse 
aux Français w appelant leur maître aux ^^.^^i^jj^^ 
combats , à la gloire. Le comte d' Areenson. Quds per- 
ministre de la guerre , Chavigiiy , les ma- déterminent. 
réchaux de Noaillcs et dq Saxe , et le duc 
de Richelieu secondaient avec zèle les 
: nobles iuspiratiotis que le roi recevait -de la 
duchesse de Cfaâteauroux. Mais elle n'avait 
point entendu se séparer de son amant. Elle 
voulait le suivre au milieu des camps, et 
couvrait ce scandale des couleurs de Thé- 
. roïsme et de la chevalerie. Louis consentit 
^ à supporter les travaux de la guerre. La na- 
tion apprit ayec^ivresseque son roi allait 
paraître à la tête d'une arwée. 

Louis avait cru donner un nouvel éclatuj^j 
. a ses projets belliqu^ix , en faisant une dé- HoïgvilT. 
claration de guerre contre la reine de Hon- 
grie que ses armées combattaient d^uis 
trois ans* Sa maison militaire ravait précé- 
dé : il partit pour Tarmée le 5 mai ; il avait 
pour aîdes-de-camp les ducs de Richelieu, 
de Lux^bourg , de Bowfflers, d'Aumoait , 
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d'Ayen et le prince de Soubise. Le comte 
d'Ârgenson et Chavigny le suiraient. Là 
première opération fut d'investir Menîn. 
1744 ^ P"^ cette place après sept jours de tran- 
Prue de chécouTertc. Les courtisans avaient eu soin 
4 j^!^ ^^ paraître souvent en alarmes quand le 
roi visitait les travaux du siège. On crut de- 
voir honorer la prise d'une forteresse assez 
chétivepar un Te Deum. Le roi, feignant 
une grande impatience d'aller remercier ïe 
^^ '«VV' dieu des armées , révint à Lille : la du- 
« m.!ueVs*. chesse de Cbâteauroux Ty attendait ; elle 
avait pris congé de la reine dont elle était 
dame d'honneur^ et qui jamais ne s'était 
vue bravée d'une manière plus cruelle que 
par un tel voyage. Trois princesses du sang 
s'étaient offertes pour servir de compagnes 
à la favorite.^L'uue était la duchesse de 
Modènë y cette fille du r#gent qui dans sa 
jeunesse avait manifesté avec tant d^éclat sa 
passion pour le duc de Richelieu. Les deux 
autres étaient la duchesse de Chartres et la 
princesse de Conti. Le TeDeum fut chanté 
en présence du roi et de sa maîtresse qui 
témoignaient , por leurs regards , la joie de 
se revoir; les soldats s'égayèrent sur un 7> 
Deum aussi hâtif. La duchesse de Château- 
roux devint l'objet des plaisanteries du 



RÈGNE 1>E LOUIS XV. SQS 

camp ( a ). Le xoi revint à Yzswét j il arriva 

au moment où Ypres assiégée par le comte p«" aJ' 

de Clermont capitulait. Ua ofiScier d'iiae tTéVu 

grande espérance , fe inar(|ms de Beauveaû, 

avait péri «ou& les mitrs de cette viMe. Fur* 

nés et le fort de la Kenoque se rendirent 

peu de )oitrs après^ Le maréciial de Saxe f 

campé auprès de Gourtrai^ déconcertait par 

ses manoeuvres les ejBferts que tentai 1 1 'armée 

des Alliés pour secourir ces places. Le rni 

quittait souvent ces sièges pour venir voîr 

la duchesse de ChâteauroUx à Dunkerque 

et trouvait commode à de telles conditions 

le rôle de conquérantw Le maréchal de 

Noailles le flattait delà prise de Ja Fkndre 

avant la fin d'octobre. Les HoUftndais^ 

alarmés pour leurs frontières y caunnen- 

^aiefit à s'humilier, l^e roi rejetait leurs 

offres avec fierté. . .,.? 

L'armée de Flandre se préparait kfâii«"»«5»^«« 

{a) Les sdMats cliantër^nt, et souvent même l6i*- 
4}ue le roi poavaitles enletidre , ces couplets donl le 
refrain /ut ipqgrtemps populaire 2 . 

Ah ! madame Enrouz 
Ze deviendrai fim 
Si je ne vous baise, etc. 
Ah ! madame Enrpux , 
T'en deTiendi-ai fou y eto«' 



de nouTwox progrès y lorsqo'oa apprit par 
des courriers successifs , que le prince de 
Lorraine enTahissait F Alsace a^ec bien phis 
de rapidité qu'on n^en ayait mis à soum^tre 

Ils encrent eo * ^ 

«A';2«i î» <i^ villes peu fortifiées ; que le génàral ha- 
Lor«ine. yjjyQJ[g SeckcndorfiF, ens'éloignantdes murs 
jliet ^^ Philisbourg, avait favorisé le passage du 
Rhin; que l'armée autrichienne s'était en»* 
parée des lignes redoutables de Lauterbouirg 
et de Weissembourg; et qu'enfin le maréchal 
de Coigny ^ avec cinquante mille hommes^ 
se trouvait trop £iible pour défendre cette 
frontière. On tremblait pour la Lorraine. 
Le roi Stanislas s'était retiré précipitamment 
de Lunéville. Les partisans insultaient déjà 
cette province , et Trenck égalait les fu- 
reurs de MentzelL \ 

Ces nouvelles répandirent tant de cons- 
ternation dans le conseil ^u roi , qu'on ré^ 
solut d'abandonner un plan de campagne 
qui promettait les plus belles conquêtes. 
Les forces qu'on avait mises en mouyement, 
mieux partagées entre la Flandre et l'Al- 
sace y auraient pu permettre If offensive sur 
ces deux points , et relever le triste sort 
de Pempereur Charles VII. L'armée d'Al- 
sace, composée en grande partie des trou- 
pes que les retraites die la dermère cam- 
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pagne avaient découragées ^ n'avait reçu 
aucun de ces puissans mobiles gui ramè- 
nent la victoire. Des chefs privés dWdeur 
manquèrent aussi de vigilance. Le prince 
de Lorraiïte en avait profité. Il fallut mar- 
cher à lui. Le roi se mit àk tête de Tarmée , . 

ije roi coii« 

qui s^avançait au secours de TAlsace. Le ma-iié "u' II' 
réchal de Noailles devait en diriger les ope- ÎAjVace! 
rations. Maurice de Saxe restait en Flandre 
avec quarante mille hommes pour y dé-^ 
fendre les villes scmmises par le roi, contre 
FaTmée des AJli^ à laquelle arrivaient de 
ptiissaïis reliforts. Ce second mouvement 
manquait encofe d'une juste proportion. 
Lg Flandre irauçaise pouvait être exposa à 
son tour , mais on voulait qu'il fut aisé au 
roi de vaincre sur le Rhin. Le comte de 
Saxe^ en déployant toutes les ressources 
de Part militaire d^ une campagne dé- 
f^sive, difficile et glorieuse , se mit au 
râ^'g des plus grabds «capitaines. Madame '^*;««''« 
de Gtiâteauroux suivait le roi dans sa mar- '«" ^^*^'' 
ché , Tun et l'autre arrivèrent à Metz ; 
cette ville fut témoin d^un des événe- 
mens qui peignent le mieux la corn* et les 
Français. i?^^- 

• "' Le 4 août, le roi , échàuflEs par les feti- J^^X^Î 
gûes de la route ^ et plus encore par les •'^*"* 
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suites ' de rintempérance à laquelle il se 
livrait depuis plusieurs années , fiit atteint 
d'une fièyre assez forte. Sa maîtresse alarmée 
lui prodiguait des soins qui n'étaient pas 
propres à rendre le calme à ses sens. Lies 
médecins exprimaient cette inquiétude qui 
semble donner plus de prix dux secoilrs de 
leur art , mais qui en compromet le succès* 
Leduc de Richelieu veillait aussi auprès du 
^ ^. ^ roi , se rendait loiaitre des appartemens , 
i'j^fj^^* rassurait le malade , s'emportait contre les 
médecins 9 en disait quelquefois TdO^ce, 
indiquait des remèdes faciles pour un mal 
qui lui paraissait léger , cpogédiait les prê- 
tres et les courtisans dévots qgi assiégeaknt 
la porte > et ne voyait enfin de. danger que 
dans les pensées sinistres par lesquelles ou 
troublait Je repos de son nt^U'e. Les prin- 
ces du -sapg s'indiguaienut de Paudace d'ua 
gentilbemme qui leur défendait id'approcber 
du roi lorsque celm-oi touchait ;pefit*étne. à 
ses derniers momens* Plusieurs seigneurs^ 
à la tête rdcsquels on: voyait les ducs de 
-Bouillon et de la Rochéfoucault, éclataient 
en murmures. Le clergé priait, gémissait ou 
tonnait. Le peuple craignait de perdre son 
roi , et soufiËrait de le voir négliger le sahit 
de son ame } un prélat austère et emporté , 
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Fiiz-James , évêque de Soissons , sonnait 
ralarme et prescrivait la pénitence. Lesq««<ieSoii' 

* -I- sons. 

médecins justifiaient Texcès des craintes 
par tout ce qu^ils disaient sur la maladie; 
ils la déclaraient une fièvre maligne. Le 
comte de Clermont parvint à pénétrer jus- 
qu'à Louis, Il tenait à Téglise (a) , quoiqu^il 
suivît la carrière des armes. 11 se chargea 
de préparer le roi à recevoir les secours de 
la religion ; mais il le fit. avec une circons- 
pection si craintive quMl fut peu entendu; 
le duc de Chartres qui vint après lui , et 
qui avait à cœur de remplir les instructions 
d'un père très-religieux, s'expliqua sans^^^^^^^, ^ 
ambiguïté. Louis fut frappé de terreur ; les S"LÎ*uu^ 
plus tendres soins de sa maîtresse^ et la 
sérénité qu'affectait Richelieu ne purent lë 
distraire de l'impression qu'il avait reçue. 
Les excès auxquels il s'était abandonné 
n'avaient point altéré sa foi. 11 décelait dans 
son repentir, comme il avait décelé dans ses - 
fautes , une âme faite pour être subjuguée. 
♦Tout s'éloignait d'une favorite qui s'était ' 
vue plus adorée qu'une reine. Le duc de 
Richelieu et le maréchal de Belle-Isle au- 
quel elle avait fait rendre quelque crédit , 

(a) Le comte de Clernioot était abbé de Sain>- 
Germain-des-Prés. 
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lui restaient seuls fidèles^ Elle attendait eo 
tremblant ce que le jésuite Perrusseau et 
Renvoi de la '^'^'^^9"® de Soissous Ordonneraient d'elle 
'^chiteal?'' après la confession du roi. L'arrêt fut sé- 
vère. Le roi lui fit signifier ainsi qu'à 
sa sœur la duchesse de Lauraguais ^ de se 
retirer , et il leur ôtait leur place auprès de 
Le.^«jjpï« la reine. Le peuple crut que c'étaient des 
victimes qu'on livrait à ses insultes, à ses 
violences; il les poursuivait d'imprécations; 
sans la fermeté du gouverneur de Metz on 
eût peut-être lapidé celle qui n'avait voulu 
inspirer de l'amour au roi que pour l'arra- 
cher k la mollesse. 11 fallut partir. Quel re- 
tour humiliant d'un voyage doni elle s'était 
promis tant de gloire ! On refusait à la poste 
de lui donner une chaise et des chevaux. 
Le duc de Richelieu , en faisant ce que 
la pitié seule eût pu prescrire^ parut un 
prodige de fidélité. 11 lui prêta une voiture 
et lui fit suivre une route détournée , afin 
d'éviter la rencontre de la reine qui arrivait 
' auprès de son époux. Jamais plus de circons- 
tances ne s'étaient trouvées réunies pour 
u reioe ^^^fondrc un amour illégitime. Tous les 
*"J7"|P'*'vœux se portaient vers cette reine aupara- 
1744. vaut solitaire à la cour; elle devança Tor- 
Août. dre qui l'appelait; et son fjmpresselnein ne 
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fut point blâmé. La douleur la tenait immo- 
bile pendant que le roi lui demandait le par- 
don de ses longues et scandaleuses infidéli- 
tés ; il lui répéta : Me pardonnez-i^ous ? 
Elle lui répondit en couvrant son visage de 
larmes. Cette réconciliation enchanta lé Lrarr^con. 
peuple qui crutivoir dès ce moment le ciel 
calmé. Les médecins étaient loin de con- 
firmer cette espérance; ils renonçaient à 
toute espèce de remèdes ; un empyrique 
vint s'offrir ; une dose d'émétique qu41 
donna ^ fit cesser toute la violence du mal ; 
le 17, on commençait à se rassurer. 

Le dauphin était parti de Paris après sa Le dauphin 

^1 * ■- et set soeurs 

mère ; il était conduit par son gouverneur p/j",*[;j^,Jj^ 
le duc de Chàtillon y les princesses ses 
soeurs raccompagnaient. Un ordre expédié 
de Metz au nom du roi ^ leur enjoignit de 
s'arrêtôr à Châlons. Le prince ^ dans cet 
âge où Ton est loin de soupçonner que les 
plus purs mouVemens du cœur peuvent 
être imputés à crime ^ ne crut pas devoir 
respecter Tordre d'un père qu'il craignait 
de ne plus révoir. 11 arriva à Metz. On 
voulait, sous le prétexte que la maladie du 
roi était contagieuse , lui interdire Tenlrée îJ/jl/*J;^ 
de son appartement. Il se présenta^ accom-"""*"**'"^^* 
pagné du duc de Châtillon; mais il ne reçut 
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qu'un accueil glacé de son père. Le mo- 
, narque cornmençait à se rassurer^ et se dé- 
gageait par degrés de toutes les pensées 
de la mort ; il ne vit dans Tempressement 
d'un fils que Timpatiente ambition d'un suc- 
cesseur. Depuis ce temps il se montra tou- 
jours sévère et soupçonneux envers le dau- 
phin. Le souvenir de la pieuse humiliation 
k laquelle il s'était prêté lui fut odieux , et 
cependant il ne parut ni regretter ni même 
se rappeler celle qui en avait été la victime. 

^ÏÎSÎL^'** Toute la naticm fut plongée dans les plus 
vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
les jours du roi. Etait-il ^ même alors ^ digne 
d'un amour aussi tendre, aussi général? 
Nous venons de le voir monai que indolent 
et souvent même insensible , père inquiet et 
jaloux , ami peu sûr de ses jeimes compa- 
gnons , ne connaissant de l'amour que ses 
voluptés , et de la religion que ses terreurs. 
On l'aimait cependant, parce qu'une na- 

PreuYei et tiou bonuc et fière a besoin d'aimer celui 

mocifs de son - ^ 

"uiiÇ!" auquel elle obéit, parce qu'elle sait tenir 
compte de toutes les séductions qui assiè- 
gent un roi, parce qu'elle le juge avec ré- 
serve , le condamne avec lenteur , et lui 
prête lés meilleures pensées , les meilleurs 
sentimens qu'elle-même peut concevoir. 
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On avait été près de seize ans heureux sou$ 
son règne; on s'était plu à. reporter sur lui 
^ reconnaissance qu'on devait à un mi- 
nistre économe et pacifique. Sa maladie 
paraissait une suite des trayaux de la guerre. 
C'était lui y dans l'opinion du peuple y qui 
avait cherché ia gloire des camps y et la 
duchesse de Châteauroux était présentée 
comme celle qui l'en détournait. Pendant 
plusieurs purs on n'entendit dans toute la 
France que des prières et des sanglots. 
Chaque courrier arrivant de Metz était in- 
terrogé avec la plus vive sollicitude. Celui 
qui vint annoncer que le péril avait cessée 
fut reçu avec plus d'ivresse que s'il eût pro- R^jouissan- 
clamé la plus éclatante victoire. La joie IVJlomu 
publique n'attendit pas / pour éclater^ les «i»" dù'îoî. 
fêtes ordonnées par le gouvernement. Les 
Te Deum résonnaient dans toutes les 
églises qui avaient été long-temps remplies 
d'une foule gémissante. Louis était en même ^ 

temps étonné et attendri de ces preuves 
inespérées d'une aflFection si vive* Il disait : 
Qu^aî'-je donc fait pour être aimé ainsi? 
Ce témoignage d'un roi qui était forcé de 
se juger lui-même , redoublait les trans- 
ports y ainsi que le fait toujours la modestie 
de celui qui les excite. Ce fut au milieu de 
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cette ivresse que fut imaginé pour lui le dé- 
licieux surnom de bien-^aimé. La France le 
repéta tant qu'il fut possible de le répéter 
avec quelque vérité. 

Louis voulut se montrer digne de l'amour 
de son pjéuple. Les courtisans le pressaient, 
après sa convalescence , de retourner dans 
sa capitale ; il n'écouta point ce conseil et 
se rendit k l'armée que le maréchal de 
Noailles commandait. Ce ne fut point ce 
général qui fut le libérateur de l'Alsace ; 
- cet éminent service fut dû à la puissante 
Invasion du divcrsion qu'opérait alors le roi de Prusse. 

roiaerrussc * ■• 

«n Bohème. Q^ mouarquc remplissait les engageméns 
^"^^^^ qu'il venait de contracter. Avec trois corps 
d'armée il avait inondé la Bohême y contenu 
la Saxe et menacé la Moravie. 11 investit 
Prague le 4 septembre ; telle fut l'activité 
de ses opérations et la fortune de ses armes , 
qu'en douze jours il se rendit maître de 
cette ville , et fit prisonnière une garnison 
de quinze mille hommes. La cour de Vienne 

Cette inv». avâit cu Timprudcnce de laisser le com- 

iion sauve * 

l'Alsace, mandcment de Prague à ce même Ogilvi 
que Maurice de Saxe avait eu l'art de sur- 
prendre. Frédéric s'avançait avec la rapi- 
dité d'un Gustave Adolphe. L'Autriche 
allait perdre le fruit de deux ans de vie- 
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toîres, mais Frédéric avait à vaincre la belle 
armée du prince de Lorraine qui s^ébranlait 
pour marcher à la défense des Etats héré- 
ditaires. C'était au maréchal de Noailles à 
remplir cet espoir que la France avait donné 
au roi de Prusse. Tous les malheurs qu'on 
avait éprouvés provenaient d'un excès de 
tîirconspection. Il était lems d'y renon- 
cer devant un ennemi qui se repliait et 
qu'on pouvait placer entre le feu de Tannée 
prussienne et le feu de Farmée française. 
Un militaire envoyé par le roi de Prusse 
au camp des Français , le feld-maréchal 
Schmettau, sollicitait en vain l'activité si , , 

' Le pnncfc 

vantée de cette nation; Noailles ne parvint p^^^s^ieRwi 
à gagner aucune marche sur Tarmée autri-L^uMde u 
chienne. Le prince de Lorraine , dont un "* "* 
habile tacticien , le général Trawn , diri- septembre. 
geait les mouvemens ^ put repasser le Rhin 
avec tranquillité. Il semblait au général 
français que toute bataille devait avoir la 
triste issue de celle de Dettingen. Tout 
Élisait un devoû* d'engager une action gé- 
nérale ; eût-on dA perdre la bataille , le 
prince de Lorraine n'ai continuait pas moinp 
sa retraite. En la gagnant , on permettait au 
roi de Prusse d'entrer à Vienne. 
* Louis arriva lorsqu'on avait laissé échap- 
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per la plus belle occasion de Taincre , on 
se garda bien de la chercher de nouvean* 
Une forteresse prise ep Allemagne suffisait 
à la gloire du roi ; on assiégea celle de Fri- 
bourg avec une armée de soixante mille 
hommes , qui aurait pu porter en Alle- 
magne bien plus de terreur que n'avaieot 
fait auparavant les faibles corps de Belle-Isle, 
de Broglie , de Ségur et de Maurice de 
Saxe. Fribourg fut pris après trenteJiuit 
Fribottrgettîours dc trauchée ouverte. Mais pendant 

pris ea pré- ' * 

senceduroi.qy^Qn célébrait ce succès à Paris, le roi de 
K»r^re ^^"^^^ éprouvait tout le fardeau de ]a 
guerre. Le prince de Lorraine marchait 
à sa rencontre. Les Autrichiens avaient 
laissé reprendre la Bavière au général de 
l'empereur Charles VII ; ils avaient su re- 
noncer momentanément à cette possession 
pour rassembler toutes leurs forces contre 
leur ennemi le plus redoutable. L'habile 
général Trawn déployait devant Frédéric 
des manœuvres qui firent le désespoir et 
Tadmiration de ce grand capitaine. Il reprit 
sur les Prussiens les postes de Tabor et de 
•r?t?ui°de -Ç^^weiss , dont la perte , deux ans aupâ- 
prlislknne ^avant^ avait commencé les malheurs des 
en Bohême. Prauçais cu Allemagne; par là il coupait 
toutes les communications de Tarmée prysr- 



BÈGNE DE LOX^ïS XV. '5oj 

^îenneavec latBavière; il s'avançait entre tous 
les postes prussiens , que la nécessité de 
chercher desrviVres dans un pays' épuisé 
tenait trop éloignés; il faisait prisonniers des 
détachemens égarés. Le prince de Lorraine 
passait TElbe et menaçait de séparer lar- 
ipée prussienne ^e la Silésie. Les Saxons 
fife mettaient en mouvement. Enfin le roi de 
Prusse se vit contraint de s'éloigner de ses 
conquêtes, et même d'abandonner Prague. 
11 emportait dans son coeur Tamer dépit 
de paraître avoir imité toutes les faute» 
qu'il avait reprochées aux généraux français 
dans leurs premières campagnes, et d'être en 
effet victime du peu d'çtrdeur qu'ils avaient 
mise dans celle-ci à seconder ses armes. 

Les Français et les Espagnols avaient Brinant 
ouvert en Italie ia campagne de i744> ^^^^ ^deTl'ÎL" 
autant d'éclat que le roi de Prusse en Al- ^1^11*^ 
Jemagne ; niais leurs succès ainsi que les 
siens s'étaient mal SQutenus* Le prince de , 
Gonti, convaincu que les entreprises au- 
dacieuses sontlâites pour le soldat français, 
avait voulu gravir Iqs- Alpes pour en atta- 
quer le redoutable gardien* L'infant Don 
Philippe s'était réupi à lui ; deux Bourbons 
se partageaient le commandement d'une ar- 
mée de cinquante mille hommes. On pa^sa 

20. 
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le Var le premier avril , mais on fut obligé 
de perdre un tems précieux en attaquant 
Ï744. les difFérens châteaux de Nice, de Ville- 
if"* i" franche et de Montadban. Vers la fin de 

r<ice,'ae _ 

^chetS juillet on avait forcé tous ces remparts du 
?^Sf Piémont ; il ne restait plus a prendre que 
ban^dufortQjjj^j-gg^y.Daupliin. Dcux mille Piémontais 

de Démont. '^"«••^" l ^ . 1 i_ .il- 

défendaient ce roc escarpe ; mais le baiik 
deGivry, chargé de cette entreprise, avait 
, avec lui le héros de Prague et d'Egra , Che- 
vert. Ce brave officier monte avec quelques 
grenadiers à Tescalade; une brigade, com- 
mandée par le duc d^Agénois, les suit, et 
d'autres corps viennent les soutenir; après 
un combat acharné, le fort est emporté, 
tfimcu la garnison est prisonnière. Ce succès 
avait été acheté par la perte de deux mille 
hommes, le duc d'Agénois y avait été blessé; 
un autre combat livre les barricades. Le» 
Alpes sont franchies , le fort de Démont 
coiiiesi est réduit, Coni est investi. Le roi de Sar- 
iny«ti. ^igjjg montrait, en se défendant contre les 
Français , autant devigilance et d'activité 
qu'il avait mis de lenteur et d'inertie cal- 
culée lorsqu'il combattait avec ^ux. Il avait 
réparé et approvisionné avec beaucoup de 
soin toutes ses forteresses , et surtout celle 
de Coni. La saison avancée contrariait le 
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siège de cette ville ; on était a la fin de sep- 
tembre^ les neiges commençaient à tomber 
ea abondance. Ces obstacles nesufiBsaient 
pas pour rassurer Charles Emmanuel. Em- 
porté par un désir de gloire, et peut-être 
par sa haine contre les Français, il voulut 
détruire , dans une bataille , Farmée assié- 
geante. Il s'avaflça le 3o septembre, et il ^ 
attaqua une redoute qui couvrait les Fran- 
çais et les Espagnols. Pendant que ce poste 
était vaillamment défendu, le prince de Battu devant 
Conli, par une manœuvre habile, fiiavan-^ivSi'de* 

' *- ^ ' ^ Sardaigne y 

cer sa cavalerie, de manière à tenir en échec ^i"-„"*dJ; 
toute la droite des Piémontais. Le roi de Sar- ""^*'''*- 
daigùe redoubla en vain ses efforts^ contre 
la redoute-, il fut repoussé par Tinfanierie 
espagnole ; cependant on ne put jeter ay cun 
désordre dans les rangs des troupes sardes 
qui profitèrent de la nuit pour exécuter leur 
retrsrite. La perte des vaincus avait été 
de cinq mille hommes , mais il était facile 
k Charles Emmanuel de recruter son ^r^ 
mée. La perte des Français et des Espa- 
gnols ne s'élevait pas à trois mille hommes , 
mais les Alpes allaient bientôt êtFe fermées 
aux renforts qui leur étaient nécessaires. La 
garnison de Coni ne se montra point ébran- 
lée par la défiaite du roi. Des pluies conti- 



5ia LIVRE viir, 

nuelles gênèrent les travaux de Yarnxée 
alliée; le débordement de la Slura emporta 
Ie& ponts ; les assiégeans se trouvaient sé- 
parés de Tarmée d^observation qui n'avait 
osé poursuivre sa victoire. Charles Em- 
manuel parvint à leur faire des surprises et 
1744. à Jeter quinze cents hommes dans la cita- 
«7 octobre, délie. he$ vainqueurs levèrent le siège.. Ils 
co^iè« w. repassaient les Alpes , tandis qu'à Paris et à 
Madrid on les considérait comme solide- 
ment établis en Italie. Malgré un si triste 
résultat, Torgueil national était flatté d'a- 
voir eu à inscrire une victoire de plus dans 
ses fastes militaires. Le prince de Conti 
qui avait rendu ce stérile honneur k nos 
armes , était encore vanté , quoiqu'on se 
fut. trop hâté d'en faire un Annîbal. On 
s'entretenait des beaux faits d'armes de 
Chevert , des conites de Lautrec et de Siain- 
ville , du marquis de Villemur , «des Cheva- 
liers de Chauvelin et de Chabannes , et des 
ducs d'Agénois et de Montmorenci. Paris 
s'apprêtait k recevoir le roi , dont le péril 
l'avait tant alarmé. Des succès médiocres 
étaient " regardés comme des essais d'un 
heureux augure. 

Louis le bien-aimé revint après la prise 
de Fribourg jouir des transports de la ca- 
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pitale. Sa physionomie majestueuse s'em- Retour au 
bellissait de toutes les grâces que donne lé Novembre 
bonheur de se voir tendrement chéri, liCS i744- 
Parisiens ne se lassaient point de fêtes ; 
c^étaient eux qui les inventaient plus que 
leurs magistrats. Au bout de quelques jours 
le roi parut recevoir avec quelque impor- 
tunité des témoignages d'affection qui lui 
imposaient de grands devoirs , et surtout 
une privation cruelle. 11 n'osait reprendre 
des liens qu'il avait brisés avec éclat , et 
que le peuple condamnait avec emporte- 
ment. Personne ne sentait plus que 'lui 
rinjustice de la haine populaire qui pour- 
suivait une femme dont les conseils géné- 
reux lui avaient ouvert lé chemin de la 
gloire. 11 était fatigué de lutter contre le 
sentiment le plus impérieux qu'il eût en- 
core éprouvé» La duchesse de Châteauroux 
attendait le retour de son amant sans le 
provoquer par de tendres plaintes , ni par 
d'humbles prières. Elle parlait avec une 
sensibilité assez vive du duc d'Agénois, 
qui avait été blessé dans la campagne 
d'Italie. Une jalousie secrète ajoutait à 
l'agitation de Louis. Le duc de Richelieu 
qui, depuis la maladie du roi à Metz, avait 
été envoyé dans son gouvernement du Lan-. 
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guedoc , était revenu à la cour. Il donnait 
au monarque un genre de conseils toujours 
écoutés^ ceux qui flattent la passion. 11 
était chargé par le roi de calmer la duchesse 
de Chàteauroux , et par cette dame , d'en- 
traîner le roi à un éclat qui pût confondre 
et faire trembler tous ses ennemis. L'éclat 
iuSau! ^^ fi^ • ^^ reine , les princes, les prêtres, 
u^^ëûràiale peuple, rien ne fut ménagé. Louis traita 
avec la duchesse comme avec une souve- 
raine offensée que la raison d'Etat eût pres- 
crit de satisfaire. On ne voulut point qu'elle 
treuvât à la cour les témoins ni les auteurs 
de sofi humiliation. Le duc de Châtillon 
fut exilé; ce seigneur était bien plus sa- 
crifié aux oipbrdges du roi qu'aux ressenti- 
mens de la favorite ; sa femme fut comprise 
dans sa disgrâce. On avait intercepté une 
lettre de cette dame à la reine d'Espagne ; 
on y avait vu, dans un récit de la scène de 
Metz , l'horreur d'une femme pieuse pour 
un cpmmef ce adultère. Le temps ne dissipa 
point la malveillance que le roi avait con- 
çue pour ce sévère instituteur de son fils. 
Les ducs de Bouillon et de la Rochçfoucauh 
furent également exilés dans leur terres. Le 
dernier supporta cette disgrâce avec uue 
fierté qui ne se démentit jamais; le roi 
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n'atteadaît de lui que des paroles de sou- 
mîssioa pour le rappeler ; le duc de la 
Rochefoucault ne voulut jamais témoigner 
du repentir pour des conseils qui Im avaient 
été inspirés par la religion. I/évêque de 
Soissons, Fitzjames, reçut ordre de rester 
dans son diocèse (a).Cepi:élat s^applaudissait 
du ministère qu^il avait rempli; il Continua 
d'effrayer le yoi par des lettres dans les- 
quelles il imitait les menaces que les pon- 
tifes d'Israël adressaient à des rois pécheurs. 
Il perdit sa place de premier aumônier, et 
ne reparut plus à la cour; on n'osa pas 
porter plus loin la rigueur envers un prêtre 
janséniste; on craignait alors cette secte 

(à) L'evêque de Soissens , Fi ta^ James ^ ne fut 
d'abord exilé dans son diocèse que par un ordre 
verbal. Ce fut en 1748 , quatre ans après la mort de 
la duchesse de Châteauroux , que Louis XV le 
força de donner sa démission de la charge de pre- 
mier aumônier.' Le roi , chaque fois qu'il se rendait 
à Compiègne dans le diocèse de Soissons , trouvait 
sur son bureau une lettre de cet évêque , dans 
laquelle lo scandale public de ses amours lui ét^it 
reproché du ton le plus menaçant. Fitz - James , 
issu de la maison de Stuart , avait reçu du Préten-^ 
dant la promesse d'un chapeau de cardinal' à la 
nomination de ce Prince. LouisXY refusa toujours 
d'y donner son consentement. 
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après tant d^inuiiles persécutions ; on exila 
aussi Baleroi , ancien gouverneur du duc de 
Chartres , qui avait excité ce jeune prince 
à montrer tant de zèle pour amener le roi ma- 
lade aux pieds du tribuiial de la pénitence. 

Voilà quels furent les préliminaires du 
retour de la duchesse de Châteauroux à 
Versailles ; on croyait que sa vengeance ne 
s^arrêterait pas à ces personnages. Les 
princes et deux ministres , le comte de 
Maurepas et le comte d'Argenson , avaient 
tout à craindre de ses ressèntimens# Le 
premier était pour elle un ancien ennemi > 
^mais sans chaleur et sans audace dans sa 
haine ; le second avait été un ami timide 
ou infidèle. C^élait lui qui avait signifié à 
Metz aux deux sœurs Tordre de se retirer. 
Louis décidé à Thumilier mais non à se pri- 
ver de ses services , le chargea de portera la 
favorite Tordre qui la rappelait à la cour, et 
qui lui rendait tous ses emplois* On prétend 
que d'Argenson avait été également chargé 
de lui demander la liste de ceux dont elle 
souhaitait Téloignement, et qu'il s'y était vu 
Briëvrt^dc inscrit le premier de tous. Cette anecdote 
p^*- paraît avoir été inventée pour donner de la 
vraisemblance à une calomnie odieuse. La 
duchesse de Châteauroux jouissait à peine 
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du plaisir de voir taute la cour revenue à 
ses pieds , qu^elle fut altteinle d'une mar- 
ladie mortelle; elle désespéra la première 
de ses jours. Au milieu des plus vives dou- 
leurs qui étaient quelquefois accompagnées 
de délire , elle s^écriait qu'elle avait été 
empoisonnée ; elle en indiquait Tépoque 
d'une nxanière qui rendait cette supposition 
invraisemblable. C'était à Reims et pendant 
son triste retour de Metz qu'elle croyait 
avoir reçu le fatal breuvage. Mais dans un • 
tel monaenl Tennerai le plus cruel , l'ambi- 
tieux le plus endurci au crime n'eût pas cru 
avoir a la redouter. Sa maladie se déve- ^^l^^^^ 
loppa pendant onze jours avec les plus "*""' 
affreux ^ymptôihes. Elle n'éloigna point de j^J^^J^^ 
son lit de Jnort les prêtres qu'elle avait 
voulu éloigner de son amant en danger ; 
elle revit sa sœur, madame de Mailly, à 
laquelle elle avait enlevé le cœur du roi ; 
elle reçut son pardon de cette âme tendre 
et religieuse qui ne pouvait plus rien se 
pardonner k elle-même. Pendant que la du- 
chesse de Châteauroux se réconciliait avec 
le ciel , l'empressement de son amant *li 
savoir de «es nouvelles faisait encore sa joie 
et son orgueil ; elle pressentit et annonça 
le joiu* et presque l'heure de sa fin ; elle 
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avait toujours demandé , disait- elle , de 
mourir, à Tune des fêtes de la Vierge : que le 
cœur humain allie de sentimens contraires! 
Elle était charmée de se Toir exaucée ; 
elle mourut le 8 décembre, pleurée par 
le peuple, qui peu de jours auparavant la 
couvrait d'imprécations. Les favorites qui 
lui succédèrent firent regretter son désin* 
téressement et l'élévation dé son âme. 

Louis ressentit encore une fois ces regrets 
. mêlés de terreur que lui avait fait éprouver 
la mort de madame de Vintimille. Les enne- 
mis les plus déclarés de la duchesse affec- 
taient un profond désespoir ; ses amis par- 
laient d'empoisonnement 9 sans oser ou plu- 
tôt sans pouvoir former uûe accusation di- 
recte. Deux hommes distingués par raméni- 
té de leurs mœurs, étaient les objets de ces 
soupçons vagues que toute leup vie râfutait; 
c'était le comte de Maurepas et le comte 
d'Argensoui Le crédit de l'un et de l'autre 
auprès du roi n'en fut point ébranlé ; bientôt 
les soins d'une cour brillante et corrompue 
efiacèrent de son âme ces impressions de 
douleur et de tendresse , les dernières qu'il 
dût ressentir. Dès qu'il fat ramené aux 
besoins de la volupté , le desirde subjuguer 
la dernière des sœurs de sa malheureuse 
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aniante vint s'offrir à son imagination. Le 
duc de Richelieu, heureux d'être chargé de 
cette yile négociation, éprouva la honte dy 
échouer. Madame de Flayacoûr, amie de la 
reine, dès le temps même où ses sœurs 
portaient le désespoir dans le cœur de cette 
princesse-, lui resta fidèle et 'ne démentit 
point ses principes de sagesse. Sa rie hono* 
rée fut exempte des orages qui avaient trou- 
blé sa fanaUe. Madame de Mailly, vouée à 
la plus austère pénitence, n'évita point les 
regards d'une foule toujours portée à Fhu- 
milier ; le plus grossier outrage ne lui parais^ 
sait qu'une expiation imparfaite de ses fau- 
tes (a). Elle mourut dans Fanliée lyôi. 

Pendant que l'hiver retardait encore les ,^ 
opérations de la guerre, on préparait dans Mariage du 
la capitale des fêtes mafirnifiques pour unftt«Tc«t'« 
événement qui remplissait de joie tout le », janvier, 

(a) Madame de Maîlly mourut en i yjSi . Quoique 
sa fortune fàt k peine aisée , elle la réservait pres-^ 
que toute entière pour les. pauvres. Comme elle en- 
trait un jour dans l'église de Saint-Roch, un homme 
brutal s'appercevant que quelques personnes se dé- 
rangeaient pour lui faire place ,. s'écria : F'oilà 

bien du train pour une p > Madame de Mail ly 

répondit les yeux baignés de larmes : puisse vous 
h connaissez , priez donc Dieu pour elle. 
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royaume : c^était le mariage du daupbm 
avec une infante d'Espagne. Philippe V, 
accablé de maux plus insupportables que la 
vieillesse , et qui touchait au terme de sa 
^ languissante carrière, voyait réparé par ce 

moyen Toutrage qu'il avait reçu de son 
neveu ; c'était le second nœud qu'il formait 
avec Louis .XV. En 17^9, la fille aînée de 
ce monarque avait épousé Tinfant dom Phi- 
lippe. On n'était plus retenu dans les fêtes 
qu'appelait ce uouveau mariage, par l'éco-. 
nomie sévère que le cardinal de Fleury 
avait fait régner si long-tems. Les courtisans 
et bien plus encore les dames de la cour, se 
réjouissaient d'une occasion dans laquelle 
devait se déclarer le règne d'une nouvelle 
favorite. Une femme, que Tobscurité de sa 
naissance semblait éloigaer d'une telle am- 
bition, osa rivaliser avec les dames de la 
Commence- cour : c'était madame Lenormand d'Etiolés. 

mens de _ ' 

«adame dE-qui dcpuis , SOUS le nom de la marquise de 
Pompadour, fut pendant vingt ans arbitre des 
destinées de la France. Son père, nommé 
Poisson, aidait , dit-on , été boucher; sa mère 
avait eu dans la capitale, le genre de célébrité 
que donnent la beauté et la galanterie} cette 
femme , formée à l'intrigue par des amans 
habiles daùs cet art, avait depuis plusieurs 
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années , destiné sa fille , douée d'une figure 
charmante et d'un esprit piquant, à subjuguer 
un roi voluptueux ; elle Tavait mariée à un 
homme de finance assez riche , Lenormand 
d'Etiolés, sous-fermier. Attentive a la gui- 
der dans toutes ^es démarches, elle ne lui 
permettait de se distraite de ses grands pro- 
jets , ni par Taffectlon de son mari ni par-de 
vulgaires aroours. Madame d'Etiolés avait' 
osé défiier la duchesse de Châteauroux, 
dans le moment où tout pliait devant cette 
superbe favorite; elle s'était montrée à des sesantisc^ 



chasses brillantes que faisait le roi dans laTVarî^M 

* au t<iî« 

forêt de Sennar. Tout appelait dès -lors 
l'attention sur elle ; nul équipage n'était plus 
léger que le sien; elle se présentait sous les 
attributs des divinités de la fable et de Diane 
même. Elle paraissait, disparaissait aux 
yeux du roi, qui avait dans son cortège des 
personnes intéressées à la faire remarquer. 
Louis décelait sa curiosité, son émotion, 
ses désirs, mais craignait la jalousie d'une 
amante plus digne de ses vœux ; quelquefois 
il avait envoyé des pièces de sa chasse à 
celle qui en avait fait l'attrait le plus vif. Au 
milieu d'une fête que 1^ ville de Paris donna 
au roi pendant les réjouissances du mariage 
du dauphin, madame Lenormand fut recou- 
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niie par celui dont eUe avait excité Tadmî- 
ration dans la forêt de Sennar. Son triomphe 
se décida peu de jours après, dans un bal 
masqué. Le roi, en butte aux séductions 
des femmes les plus habiles, paraissait 
plongé daïis une ivresse vague, lorsque 
madame d'Etiolés vttit , sous le masque , lui 
rappeler quelques scènes de ces chasses où 
elle avait entrevu son bonheur. Quand elle 
se fut trahie autant qu'elle désirait Têtre, 
elle eut soin de se rejeter dans la foule, 
mais elle laissa tomber son mouchoir. Le 
roi le releVa avec une galanterie passionnée,- 
et déjà trop loin d^elle pour le lui présenter, 
il le jeta de Pair le plus respectueux. Le 
réuslu. rnouchoif est jeté y fut le cri de toute la 
salle; et depuis ce moment, on vit une 
jeune femme, étrangère par son éducation, 
par ses goûts, aux premières notions de 
Fart de gouverner, s'élever par des degrés 
rapides à un empire aussi absolu que celui 
du cardinal de Fleury. 
p^u/wfmVe La Voix de la nation appelait Louis XV 
«ve/u"D?u- à son armée ; madame d'Etiolés, qui craignait 
^5 ^^^^ dans le commencement de sa faveur, 
% Mai. se garda bien de l'en détourner, mais elle 
obtint sans peine de le suivre dans les 
camps. Le peuple, si sévère contre une 
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dame de k eour qm avait pris; ce pâi'ti avec 

ua éclat imprudent , parut peu s'aperceToir 

du voyage d'une favorite encore obscure* 

ÏJe dauphin ^ ému par le désir de la gloire 

bien plus vivemeot que son pqre, obtint dé 

raccompagner. Les périls qui menaçaient 

deux têtes aussi chères , étaient présens à 

l^imagination de tous les Français ; les adieux 

qu^ils reçurent de la cour furent touchans ; 

le peuple y mêlait les siens* La France i^^^^^^^^ 

n^avait jamais mieux oilërt Timage d'une "**Yuu!*^* 

famille où chacun s'unit par les mêmes 

septimens , et entre dans le partage de tous 

les devoirs. Le peuple , qui se montrait si 

puissamment animé par les mobiles de 

Vhonneur et de la morale , avait pourtant vu 

la régence. 11 y a d'aimables qualités qui 

semblent. tenir au sol de la France, dont 

certaines circonstances arrêtent l'essor^ et 

^ qui renaissent comme d'elles-mêmes ; eu 

aucun pays 9 à aucime époque, une nation 

ne fut aussi active, aussi ingénieuse dans ses 

«oins pour rendre son roi digne d'elle. Mais 

suivons Louis ^ il a encore quelques années 

heureuses à parcourir. 

Le roi de Prusse qui, par un cruel retour 
de la fortune, après avoir menacé Vienne 
dans la dernière campagne, commençait à 
//. ai 
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craindre pour la Silésie^ n'avail cessé d^ap- 
peler de nouveau les Français en Allema- 
gne. Libérateur de FAlsace par la diversion 
qu'il avait faite en Bohême , il avait droit de 
demander qu'on vînt le délivrer à son tour; 
on fut sourd à ses représentations ; la con- 
quête des Pays-Bas parut préférable à tou-r 
tes celles qu'on pourrait faire au-delà du 
Rhin et dans des Etats qu'il faudrait cendre. 
D'ailleurs , un grand événement venait d'ab- 
soudre a cet égard la politique des Français. 
L'empereur Charles VII, le déplorable 
objet d'une guerre si longue et si crueDe, à 
ilîL*p«/ur peine rentré dans sa capitale , succomba 
charie. vii.^^^ chagrius qui avaient été le châtiment de 
son ambition. U mourut le 20 janvier 1745, 
âgé de quarante sept ans. L'état de dissolu- 
tion où l'ôQ trouva tous ses organes à l'ou- 
verture de son corps, fit considérer avec 
eifroi de quelles peines avait été dévoré ce 
malheureux prince qui, sans avoir aucune 
des qualités des conquérans , en avait voulu 
jouer le rôle. Il laissait pour héritier de ses 
États, un fils âgé de dix-sept ans, Maximi- 
lien-Joseph. L'âge et la situation de ce 
prince ne permettaient pas de songer à l'é- 
lever au trône impérial. La France offrit 
ce vain et dangereux hoimeur au roi de 
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Pologne ,' Auguste III, qui de faible ennemi 
de la reine de Hongrie , était devenu son 
fkible allié. Retenu par la crainte, entraîné^ 
parle vil appât des subsides de TAngleterre, 
il persévéra dans la nouvelle alliance qu'il 
avait contractée, et la destinée voulut que- 
l'électeur de Saxe , après avoir refusé la di- 
gnité impériale, fut exposé aux mêmes hu- 
iniliations que l'électeur de Bavière , qui 
Favaît si imprudemment briguée. Il n'y a 
point de parti sûr pour la faiblesse et Findo- 
lence. Maximilien-Joseph , à son avènement ' 
à la couronne électorale , tendit les bras aux 
Français. Les Autrichiens, après avoir re- 
polisse le roi de Prusse jusque dans ses 
Etats , vinrent de nouveau fondre sur la Ba- 
vière; le jeune électeur fut forcé d'abandon- 
ner Munich. La France lui avait envoyé un 
secours de troupes allemandes qu'elle avait 
k sa solde ; mais pendant que ce corps s'a- • 
Vançait, Maximilien négociait en secret avec 
l'Autriche, promettait sa voix à la diète de »o »Trii. 
l'empire pour l'élection de Fépoux de la i.Jîî^iXet 
reine de Hongrie, obtenait de celte prin- ^^*^»*«- 
cesse la restitution de ses États, et signait 
avec elle (à) une paix qui, sans le déshono- 
f 
(à" Cette paix fat signée dans la ville de Fuesseo , 

ai. 
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rër^ le**dégàgéait de tous ses périls. La cfê- 
fectîoD de cet allié servait d'excase à la 
France pour se livrer à des opérations mili- 
taires dont elle recueillerait les fruits. La 
Plandre lui offrait un théâtre de la guerre 
bien différent de la Bohême. 

C'était au seul maréchal de Saxe que 
restait y sans mélange de revers ^ la gloire de 
cette campagne où il s'était peu avancé dans 
les Pays-Bas , mais où il avait su se main- 
tenir dans les concjuêtes faites sous les yeux 
du roi. Comme on lui connaissait un esprit 
entrepretiant» un caractère fougueux^ on 
ne cessait d'admirer les grands efforts de 
patience et de dextérité qu'il avait opposés 
pendant six mois à une armée supérieure à 
la sienne de plus de vingt mille hommes. 
On savait l'histoire de ses campemens et 
de ses petits combats qu'on égalait à des 
mai*ches de Turenne* Peut-être ont-Hs en- 
core aujourd'hui de l'intérêt pour les mili- 
taires , mais le récit en serait déplacé dans 
luie histoire qui a pour objet principal le 

sur les frontières du Tirol. Le jeune électeur re- * 
cbuvra tous sfes États , Marie-l'h^rèse seréi^ervant 
néanmoins de garder les fortefréAseg de BratlriaB, 
d'Ingolstadt et de Schardkig , jusqu^aprës rélection 
d^un roi des Romains. 
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développement des mœurs etrexamen<ï^ 
ïessoitis politiques pendant Fépoque quî»'^ 
précédé et amené la dévolution. Le roi s^ 
rendait à cette armée qu^on avait életéê 
pour Fouverture de la campâ^e jusqu'il 
qdàtr^tingt^ix miHe héttmes. Elle aVait 
commencé une entreprise digne de foreéfe 
aussi imposantes. Le maréchal de Saxe^ 
après avoir feint de diriger ses efibrts coniffe ^ ,g . 
Mons , s'était rapidement porté sur Tournai invçsHsse. 
et Favait investi dès le i5 avf il. Cette placé rl^ttut 
était dans un aussi bon 'état de défense qtte 
lorsque les alliés- en firent la conquête , avant 
la bataille de Malplaquët. Elle renfermait 
une garnison de neuf ioaille hommes qiiè 
commandait un officier distingué^ le baroà. 
de Dort. Les alliés marchaient à son secours j 
ils avaient a leur tête le second fils du roi 
d'Angleterre, le duc de Cumberland qui 
s'était distingué à la bataille de Dettingen ^ Le * - 
maréchal de Kœnigseg^ , que sa campagne 
d^liàlie en 1734. avait placé au rang deà 
généraux leis plus estimés, et le prince de 
Waideck, connu par iih courage impé- 
iueux, étaient auprès du duc de Cumber- 
land. Leurs forces ne s'élevaient pas à plus 
de cinquante-cinq mille hônotmes. On né 
comptait dans que armée qur défendait là 
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f^Ms belle posseasiou de TAutricIiei ^pie 
$îx mille Autrichieas. Le reste était com- 
posé d'Anglais,, de Hollandais, d'Hano- 
vj^im^ ^l d'autres Allemands soldés par 
rAngleterre. 

]' ,r%i^' Toi çt lerdai^phin avaient été leçus à 
r^mée; fr^^nj^ai^e J;e 6 v^i avec des, trans- 
jports de joie. l^W^gi^^sse redpubla; quand 
.pu apprit que :WAUiés s'avançaient. On 
n'avaitieu jan^fgi^ ^r^\ une plus belle occasion , 
ni une plus v^ye espérance de vaincre. Une 
.seule circonsu^ce noelait quelques alarmes 
^à cette ncJ^le ardeur ; c'était la maladie du 
maréchal de Sa^e. Ce héros qui tirait vanité 
d'être indomptable dans les plaisirs , expiait 
.des excès nombreux^ Mais à l'approche 
d'une action générale^ il luttait avec réner- 
gie de son âme contre les sojulirances d'un 
corps défaillant* Résolu de se rapprocher 
des ennemis qui le cherchaient, il laissa 
un corps d'armée de vingt mille hommes 
pour observer la garnison de Tournai , et 
choisit un terrain où le duc de Cumber- 
land serait forcé de combatti-e. C'^ît da^s 
une plaine resserrée, baignée par l'Escaut, 
à une lieue de Tournai. Un triangle fprmé 
parle village de Fontenoi, par celui d'An- 
toin et par le bois de Barri, lui offrait un 
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espace favorable pour placer trois redoutes' 
dont les ennemis ne pourraient éviter les 
feux. Le lo^ toutes ses dispositions étaient 
prises. Son infanterie^ distribuée entre les 
trois points d'attaque qui s'offriraient aux 
ennemis , couvrait sur deux lignes toute la 
plaine. Sa troisième ligne était formée par 
la cavalerie. Il avait assigné au roi et au 
dauphin un poste d'où ils pouvaient^ avec 
beaucoup d'apparence de sécurité , con- 
templer la bataille et avoir dans tous les cas 
tme retraite facile. C'était sur line éminence 
^i couvrait le village d^Antoin, à côté 
d'un mfoulin : il éprouva bientôt que rien 
n'est moins commode en un jour de combat j^ 
que la présence d'un roi qui n'ordonne , ni 
n'ojp(^<t aucun mouvement. 

Le 1 1 . dès l'aube du îour . les ennemis Batame de 

- ' , , Fontenoi. 

débouchèrent par une des pointes du bois 2745. 
de Barri.qu'on avait vainement voulu rendre tx «ai. 
impraticable par des abattis faits la veille. 
Les Hollandais, commencèrent l'action en 
attaquant les villages de Fontenoi çtd'An- 
toin. Ils furent repoussés. Les Anglais^ 
irrités du peu de vaillance de leurs alliés^ 
tentèrent d'emporter les redoutes qui cou- 
vraient ces deux .villages , mais ils furent 
repoussés à leur tour. Comme ils s'étaient 
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aTuncés par un^point fort étroit entre les 
dilTéreutes batteries , la xetcaite devenait 
dii'&cile pour jeux. Le duc de Cumberland 
prit cQoseil de la nécessité ; il ralliait les 
ditféreos corps qui revenaient d'une attaque 
infructueuse ; sans parvenir à les former dans 
un ordre de bataille régidier^ il les iai&aic 
s'appuyer entre eux» Ses flancs souffraient 
beaucoup du feu des redoutes , mais son 
centre^ qui en était à l'abri > pouvait se 
d^elopper avec plus de méthode et d'ai* 
sance. Le courage s'ofifrant* à loi conwie 
imique ressource dans une position déses^ 
.pérée, il ordonne à ses troupes vaincues de 
marcher en avant. 11 néglige les villages et 
les redoutes ^ et se porte contre Tinfanterie 
français^ en essuyant les plus terriUiér dé- 
charges d'artillerie. Ce sont les lieux qui 
déterminent la forme que prend sa petite 
armée. Douze mille hommes^ qui d^abord 
s'étaient avancés en triangle^ deviennent 
une colonne s^rée. Us gagnent du terrain , 
les Francis se* troublent; deux Ugnes de 
leur infanterie sont rompues ^ leur cavalerie 
jx^dL pu entamer cette masse impénétrable. 
Le duc de Cumberland se fortifie par de 
nouveaux corps , qui suivent la trouée entre 
le village d'Aatoin et le bois de Baxi i. Éji* 
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toin peut éire tourné > que deviendra • le 
roi? jLc maréchal de Saxe s'occupe avant 
tout du pérU qui s'approche du monarque. 
Une puissante réserve , composée de pres- 
que toute la cavalerie et de la maison mili- 
taire du roi , offre de grands mc^ens de re- 
pousser lés Anglais. Le maréchal de Saxe 
n^ose en disposer jusqu^à ce qim Louis et 
sou fils soient ea sûrôté. Les plus vivek 
alarmés régnaient autour d'eux. Le jeune 
prince brûlait de s'élancer a la tète des cora- 
foaitans ; son père le contenait et ne mon- 
trait ni le feu du courage ni le troublé dé 
la crainte. Un officier^ qu'on croit avoir été 
le comte deLaliy, s'étonne qu'on n'emploie 
pas à percer la terrible cok^nne, quatre 
pièces de canon , qui devaient protéger la 
retraite du roi. Le duc de Richelieu^ eii 
passant dans leiS rangs ^ entend ce Conseil et 
vient le rep^mer )iu roi (a), Louis donne un 
ordre que l'honneur lui 4eiAdnde ; les pièces 

(a) \Jn m^ye^ #i||^ ér^e s'était cert^in^piCOt 
Qffert à l'esprit du maréchal 4e, Saxe; mais il fallait 
trouver le roi disposé à sacrifier uue préc^iitiop prise 
pour sa sûreté. Les relations les moins suspectes de 
flatterie , disent que Louis XV n'hésita pas un mo- 
ment à adopter le cooseil dontie par Richelieu* 
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de canon roulent, tout a repris de la con- 
fiance; je maréchal de Saxe dispose tout 
pour une attaque nouvelle ; Tartillerie a déjà 
ouvert les rangs des Anglais ; la maison du 
roi se précipite ^ la colonne recule ; elle re- 
trouve , en se retirant, les feux croisés des 
batteries ; elle ne peut se disperser sur un 
terrain étroit. Mutilée, écrasée , elleregagne 
" enfin le bois de Barri. Les Anglais reviai- 
lient «e plaindre à leurs alliés , et particulier 
rement aux Hollandais, du peu d*ardeui> 
qu'ils ont mis à seconder la victoire qui 
s'annonçait comme le prix^de leur brillante 
témérité, lis avaient laissé neuf miHe hom- 
mes sur le champ de bataille , parmi lesquels 
il n^ avait qu'un petit nombre de prison- 
niers. La perte des Français s'élevait à près 
de cinq mille hommes tués ou blessés. Sept 
Juke duîôi ^^ ^*^*^ canons étaient le gage de leur vie- 
'^liire.'''''" toire. Louis avait peu fait pour ce triomphe ; 
il en parut digne par plusieurs traits d'une 
touchante humanité. Au lieu de se livrer 
dans sa tente à la joie d'un si>grand succès, 
que rendait «encore plus vive la crainte où 
l'on avait été d'un si grand revers , il con- 
duisit, pendant la nuit, son fils sur le champ 
de bataille , et lui montrant étendues les 
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tristes et glorieuses Tictimes de la journée ; 
il lui donna la plus belle leçou qu'un roi 
puisse donner à sou fils, (c Méditez sur cet 
affreux spectacle^ lui dit-il ; apprenez à ne 
pas vous jouer de la vie de vos sujets, et ne 
prodiguez pas leur sang dans des guerres 
Injustes. H Cette leçon, UTavait reçue luir* 
même de son ambitieux bisaïeul : cependant 
la guerre d'Autriche avait été entreprise, et 
depuis , la fatale guerre de Hanovre fiit ré- 
solue et conduite avec un esprit de vertige. 
Il faut de la force à ua roi pour être toujours 
aussi juste et aussi humain que son cœur le 
lui inspire. 

Peu de victoires ont été plus célébrées 

que celle de Fonteaoi. On l'opposait à des 

revers assez récens :• elle avait çîè rempoi^tée 

sur les ennemis les plus acharnés et les plus 

orgueilleux de la France; : un monarque et 

son fils s'étaient trouvés là pour venger les 

af&onts de la journée de Poiders : Louis XV 

avait fait lui-même ce rapprochement , qui 

flattait rhonneur national. L'exemple de 

Fontenoi contribua beaucoup à changer le 

système des bataiUes. Le maréchal de Saxe 

avait appris de Charles XII , en combattant 

contre ce héros , un nouvel emploi de Tar- 

lûUerie. Depuis ^ on se servit davantage de 
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cette arme ; le roi de Prusse , surtout , sut ea 
étendre et perfectionner 1 usage. (^ coBoat 
mieux aussi le prix des réserves, composée) 
de troupes d'élite. L'infanterie française s'é- 
tait peu distinguée dans cette journée. Ell^ 
avait attaqué sans ordre et sans ardeur un^ 
phalange ^ dont la formation subite , irréga« 
lière^ était plutôt Tceuvre du hasard que do 
génie. Nul succès tl'était assuré et ne pouvait 
avoir de vastes suites, jusqii'b ce qu^oa eût va 
revivre Fin&nterie de Turenne et de Condé» 
Le duc de Grammont, cet imprudent offî* 
cier, dont la fougueuse indiscipline avait 
X causé les malheurs de Dettîngea , £it tué 
par un boulet dès le commeacefitient de Fac* 
tion. Il venait de recevoir les embrassemaas 
de son oncle j lé maréchal de Noailles^ ce- 
lui auquel il avait enlevé à Dettingen une vie* 
toire certaine. Ce vieux général avait donné 
un bel exempie en combattant sous les or« 
dres du maréchâi de Saxe :moi|[i6 ancien que 
luié Jl avait k npblesse de n'en être point 
}aloux ^ quoic^'if fût l'auteur de sa fortune* 
On ne vît plus qBitre les généraux d^ Louis KV 
cette simplicité et cette fermeté de patrio- 
tisme. Un Clisson avait été tué , tin Dugues-* 
clin avait été blessé dangereusement. Le 
duc de Biron^ le comte d'Ëatréeç^ un illustre 
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ëtranger^ le comte de Lowetiddlfi^ le duc 
d'ttarcôurt , le comte d'Eu , le duc de Pea- 
tbièvre , le prince dé Soubise , avaient eu 
tme part éclatante à ce mémorable succès. 
Le duc de Richelieu voulut en attribuer 
fout ITioïmeur fa Theureux conseil qu'il avait 
donné $ et persuader que c'était lui qui avait, 
danis le moment du plUé grand danger ^ 
i^nàpU Voffice de général. Il fit totit pour 
obscurcir k gloire du maréchal de SaXe ; 
âiàls ce detnier u^ài^ait montré un peu d'hé- 
sitation et de trouble que parce qu'il n'était 
pas sûr d'inspirer au roi* Une résolution ma- 
guanime. Lorsqu'il Vit le péril (a) plus îmmi- 

(a) Le maréchal de Saxe apostropha trës-vive-* 

mèht cetticqui parlaient au roi de-se retirer lorsque 

la colonne anglaise s'approchait du quartier de 

ce monarque, (c C'était mo» opinion , disait-il , 

» avant que le danger fut aussi grand^ mais mainte- 

*» nantil n'y a plus àreculer. « Voltaire , entraîné par 

sa partiafclifé poUr lé maréchal de Richelieu, a beau-» 

ooUp trop <^er hé à le faire valoir aux dépens du \ 

maréchal de Saie< Léfrôî de Prusse rend une justice ^ 

complette au héros saxon. Il dit dans une lettre 

écrite long-tem{)s aprèà la bataille de Fontenoi , 

^agitant il y a quelques jours la question de savoir 

quelle était la bataille qui avait fait le plus d^hon^ 

neur au général , les uns avaient proposé celle 

étAimanza^ et les auttes celle de Turin ; mai% 
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nent , il s'opposa avec indignation à une re^ 
traite qu'il avait conseillée d'abord. Ses dis- 
positions ayant la bataille étaient celles d'un 
grand capitaine» LWdre d'attaque par le- 
quel il enfonça la colonne anglaise ^ annonce 
qu'à la fin d'uno journée si laborieuse il 
conservait encore toute Factivité de soa 
esprit dans un corps épuisé de souffrances. 
iLea4iti6ade Lcs alliés ue furent point poursuivis dan^ 
leur retraite. L'armée victorieuse ne voulut 
point s'éloigner des murs de Tournai. Cette 
ville ouvrit ses portes le 25 mai ^ douze jours 
après la bataille dé Fontenoi. Gand fut 
emporté par un coup de main hardi. Le 
comte de Lowendahl et le marquîis du 
Chayla étaient chargés de l'attaquer , en se 
rendant sous ses murs par des routes diflFé- 
rentes. Ce dernier fut rencontré par un 
corps d^nnemis de six mille hommes qui 
venaient au secours de Gand. Il le battit 
^Affaire de^ auprès de Mêle. Le marquis de Grillon, le 
là'Os^t: marqiris de Laval , et le jeune comte de 
de , etc. périgord se distinguèrent dans cette journée. 
Le corps de du Chayla put se présenter de- 
vant Gand au jour indiqué. On se rendit 

qu* enfin tout le monde avait été éûaccovd que c* était 
9ans contredit celle dont le général était à la mort 
lorqu^elle se donna. 
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maître de cettQ ville importante. Bientôt le 
maréchal de Saxe soumit* Oudenarde ^ 
Bruges et Dendennonde. Ostende , dont 
les ibrtificatipns étaient vantées ^ et que les 
Anglais secouraient parla mer ^ o&ait beau- 
coup plus de difficultés ; Lowendahl y se- 
condé par les meilleurs ingénieurs et par la 
meilleure artillerie de TEurope , la prit en 
quatre jours. Louis XV crut avoir assez fait 
pour la gloire ; il revint , dès le mois de 
septembre^ chercher les fêtes de la capitale 
et les plaisirs de la cour. 

Tout brillait d'espérance et de joie dans ^"j^^JèV!" 
cette année i745« On avait eu d^éclatans 
succès en Italie : on était rentré dans le 
Milanais. Le prince de C<Kiti ne dirigeait 
plus cette entreprise ; Tin&nt don Philippe 
avait vu d'un œil jaloux un prince français 
ambitieux de gloire. On avait envoyé ce 
dernier commander une armée qui couvrait 
TAlsace et menaçait TAIlemagne. Le ma- 
réchal de Maillebois y qui lui avait succédé^ 
n'eut pas conmie lui à se frayer un chemin 
difficile au travers des Alpes. La république 
de Gênes , après une Ipngue fluctuation ^ 
s'étajt déclarée pour la France {a). A la &- 

(a) Par le traité d'Aranjuér , signé le i**^ mai , 
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veur d'une alliance anssi précieuse y le ma^ 
réchal de Maillebois arriva par Vindimlle 
et Oneille , et descendit dans le Monc- 
ferrât sur la fin du mois de )uin« En «r'ap- 
prochant du Tanaro > il fot en présence de 
Tarmée du roî de Sardaigne et de Tarmée 
autrichienne, fortes chacune de vingt-cinq 
mille hommes. Il avait des forces SBpé^ 
rieures. Une manœuvre 9 dont son fils le 
comte de Maillebois eut tout l'honneur, 
décida le succès de cette campagne. Il 
tendit a séparer les deux armées ennemies, 
et feigûit de prendre > .avec un corps assez 
considérable y le chemin de Milan. Ce mou'- 
vement inquiéta les Autrichiens , qui se 
pressèrent d'abandonner le roi de Sardaigne, 

il fat convenu que la république de Gènes ferait 
causé commune avec les trois couronnes àe France , 
d'Espagne et de Naplcs , qui hiî garantiraient so- 
lennellement tontes ses possession^; qu'elle joindrait 
un corps de dix mille hommes d'infanterie aux ar- 
mées combinées ; qu'elle prêterait trente-six ca- 
nons de bronze à l'Espagne tant que la guerre dure- 
rait, et qu'elle ouvrirait à ses no. «veaux alliés les 
passages par les rivières du levant et du ponent; 
qu*aussitôt qu'ils seraient établis en Lombardie , 
0n lui céderait une partie du Tôrtonàis et des/erri- 
toires , dans les vallées de l'Apennin , frontières du 
Milanais et du Montfeîrrat. 



ptyiii^ prévenir Finvasion du TViilaïîâîs. Les 
troubes française^ et espaenoles s^élanceni ^'^ * 

■ ^ ^ ^ . Bataille de 

alors dans le Tanaro et surprennent le roi Bas.ignaoa. 
de Sardàighe danis st>n camp. Celui-ci ^*''*p""^* 
^prèfs aYoir perdu une partie de son armée 
dand un combat ibégal , se retire sous le 
canon d« Valeûce et dte là jusqu'à Casai. 
Les Français et les Espagnols se rendent 
maîtres du cours du Pô. Le Montferrat, 
Alexandrie, Tortone, Parme fet Plaisance 
deviennent leur tontjuêtë. Milan leur ou-^ 
vre ensuite sfes portes } mais leur ardeur 
se ralentit trop tôt. Ils firent sans vigueur Mifân * 
ie siège du château de Mifen, et ne réus-"' ''""''•' 
îsirent point à s'emparer d une forteresse 
dé peu de renommée* Pendant ce tems , le 
roi de Naples , Dom Carlos , se vengeait des» 
affronts qu'il avait reçus dans les précédentes 
campagnes. Aidé d'une armée espagnole ^ 
que son père lui avait envoyée sous le 
commandement dxi comte de Gages , après 
avoir chassé les Autrichiens de ses fron- 
tières ^ il les poursuivait jusqu^à Bologne; 
Le duc de Modène, à qui son alliance avec 
la France avait coûté la perte de son petit 
État , y rentrait victorieux. 

Le prince de Conti n'a>/ait lait qu'une cam?açne 

t f r • iTï"!» • défensive 

guerre défensive sur le Rhm : on avait sa- »"ie Rhin. 
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crifié sa gloire à celle du roi 4ç France* Aa 
commeiiicement de h c^mpagoe , il pouvak 
£ûre des excursions dans TAlleinagn^j il 
campait sur les bords du Mein et cpntenaijD 
les électeurs dans le moment où la leipe dç 
Hongrie sdliciuit Içurs çu|&ages pour ^pn 
époux le grand duc de Toscf^ne. Mais def 
renforts qu^on demandait sfms c^ssseau prince 
de Coati ,, pour l'année de Flandre , a^BEû- 
blirent la sien^e^ au point qu'il fut obligé de 
repasser le Rhin. Cemouyfsnoient rétrograde^ 
qui ne fut précédé ni suivi d'aucun échec^ fie 
entrer la courqnne impériale da^ la maison 
de Lorraine. Les él^te^rs^ exempts d'alar* 
mes sur Ijeurs Etatp , cédèirent a Ifi reine de 
Hongrie » qui appuyât les prétentions 4e 
^n époux par trois ^« de victoire? et par 
Tôt derApgleterre. Cette deiixièrepiûss^cc; 

1745. n'avait jamais été plps libérale de subsidi^. 
^^^^i^'T^x^^^Çois l'^fot élu epp^enr le i5 sep- 

^•'••- tembre et courp^né avçc np^gnificenç^e dw» 
cette ville de Francfort 9 01^ ^on prédéce^- 
$eur avait loog-tems cacbé sa bpRtç et ^ 
misère. La rejne de Hongrie , tmoin de 
cette cérémonie auguste , en parais^it i^eule 
l'objet. On oubliait un prince et un guerrier 
vulgaire, pour s^occup^r d'une reine cou- 
rageuse. Dan^ ce moment n^éni^ ^ $lle pa-* 



r^s^lt^^LpQ^éeà de nouvelles épreuves dp 
|g fçjctiin^ ; m^Ma CQD6ance qu'elle témoi- 
gpdit , f^vnk poyr gage Jes ressources qu^au-* 
paraèvant elje ^yait opposées à de grandie 

Ij^ roi dprPrussse ^ depuis sa mallieureuse EniWras<itt 

f xp^ç^i^OQ d^ns la jBohême , avait fui loug- 

i^^is d^v^u J'artnee^du prince Oiarles. Le^ 

§uccçs de §o^ puissant allié en Flandre 

jjii^lîoi^aifsnt peu sa position. L'Autriche 

paraî^ait voir avec une compîette indiffé- 

r^epcie ^ 1^ jP^rtQS qu'elle éprouvait dans des 

proyirwîç^ isolées du centre de sa domina* 

tÎQn* L'Angleterre et la hollande se char- 

gêaicin^ de défeokdjre on de reconquérir les 

^^ys-B^. Frédéric écrirait à Louis XV que 

1^ yjctqire d^ J^oDtenQÎ ne signifiait pas 

p}^ pç^V $ja;déUvr^nice que si elle eût été 

p^fnpçrpé^ RWC bprd^ du Scamandre. La 

T^sâi^ du priPCiÇ de Conti sur TAlsace 

9<^l]i^va de M 0i^ i^W% estpoîr. Il ne compta 

p]l\iis que spiT l^i-jiQ^Çf jet voulue négocier 

UI4Ç .\m^ .réparée. Mai» ^ comme il était n demande 

v;^ifH^jLi , sg^ offres furent rejetées avecia'firekîî. 

déd^^P* Il 9^W h^sQin de nouveUes yictojires 

poiir ^e f^ke écputer d'une puissance qui 

voyait un opprobre dans la cession de la 

$4Jié^.)ljg|;^pQur.caD$erver celte province/ 

12, ' / 
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plus de prodiges d'habileté quHl ne lui etï 
avait fallu pour la conquérir. Il feignit de 
céder à la fortune , et , pendant que des 
partis autrichiens poussaient déjà jusqu'à 
Breslau , il se replia jusqu^aux environs de 
Sch^eidnitz.Les Autrichiens et les Saxons , 
trompés par des espions du roi de Prusse , 
qui leur dépeignaient 1^ marche de ce mo-^ 
17*5- narque comme une retraite précipitée , 
latSurdl* s^avancèrent avec trop de confiance. Les 
^4 iuin'^' deux armées se rencontrèrent à Friedbeig ; 
celle du roi de Prusse était déjà rangée en 
bataille sur le mont Topaze ^ qu'il avait 
garni de batteries. Celle du prince de Lor- 
raine s'avançait sur huit colonnes , dont les 
mouvemens avaient été mal concertés. Les 
Saxons furent attaqués au moment où ils se 
formaient derrière un bois. La cavalerie 
prussienne les mettait en désordre , tandis 
que Tinfanterie manoeuvrait sur les derrières. 
Le prince de Lçrraine ne vint à leur secours 
que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé une dé- 
route complette. Il soutint mieux le choc 
des Prussiens ; mais leur cavalerie , que 
jusque-là l'^rUtriche avait méprisée , perça 
$es bataîlïoiis et en fit un grand carnage. Les 
Autrichiens et les Saxons ne purent garder 
fliucun ordre dans leur retraite. Us perdirent 
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*epl mille hommes faits prisonniers , quatre 
mille tués ou blessés et soixante canons. Les 
vainqueurs n^avàient pas perdu plus de deux 
mille hommes* 

La victoire de Friedberg n'eut pas cepen- 
dant pour les ï^rûssiens tous les avantages 
qu'elle semblait promettre. Le prince de 
Lorraine eut bientôt réparé le désastre qu'a- 
vait causé scm imprévoyance. Les Pnissieus 
hésitaient à le poursuivre dans la Bohême , 
pays épuisé , que la ^aine des habitans leur 
rendait toujours funeste. Les cours de 
Vietme et de Dresde prodiguaient les se- 
cours à une armée qui les défendait d'une 
nouvelle invasion. Le roi de Prusse avait 
partagé ses troupes entre la Saxe et la Bo- 
hême. Le vieux prince d'Anbalt, l'im des 
héros de la guerre de Ja succession d'Es- 
pagne , commandait les unes ; le roi guidait 
les autres avec beaucoup de précaution , 
dans un pays qui avait été défavorable à ses 
amies. Après plusieurs combats, où il avait 
maintenu sa supériorité , il fut surpris à- 
son tour par le prince de Lorraine dans 
une position très-embarrassée , auprès du Et ceiie d« 
village de Sohr. lî fut obligé de recevoir ^,,J„|jj,„^ 
la bataille , avant d'avoir fait ses disposi- 
tions. Son génie ^ Thabileté de ^es troupes 
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et la confiance qu'inspirent des triiMiif^b^ 

multipliés 9 le firent sortiir vaîôqueiir, aVèe 

dix'huit nuâle hommes , d'unef action ou it 

avait eu à combattre quarante œiUe hodiBriès^ 

qui avaient sur lui tous tes avsUïiages du 

terrain. 

Ce n'était jiourfânt pas asscfzf tfime ^î<S- 
toire rempoi*téé dans une retraite ^- |Wûr 
forcer F Autriche à la paix. Laconquêtt èe 
la SaXé put seule faire obtenif au rot de* 
Pru^e .un résbitat si ardefament désiré. Ofif 
voit y en suivaht le récit de tant d^ tfàccè^ 
iniiruetuenxy combien un État!, dom W 
ressources sont encore incertaines > s^élève 
avec lenteur. D'antres é^éuemens ont moif^ 

1745. ï^ré de|)ais coïnbien il déchoit avec rapidr- 
II envahit la té» Le pHucé d'Anhalt, chargé deFexpédî- 
tion^ de Saxe , s'étak ouvert le chetnin de 
Dresde par beaucoup de petits combac?. A 
peu de distance de cette ville; iltrouv» 
r^rmée saxonne dans une position qui 
semblait inexpugnable. 11 osa Faitta^çpier 
jusque sur la crête des roches^s et la; Vani- 
quit (a). Le roî de Prusse yiav bientèr re- 

Entre ai cueillir le fruit des succès dfe son habile 
18 déccmLe. lieutenant; il entra à Tftesàé. Le roi de 



Pôlog&e veiiait d^alimûdonner précipitam'^ 
ment cette capitale ^ et j àVaic laissé ses 
mmiâtrefl , êsi eour et ses en&ns. Frédéric 
Sfe tEfdntra un yaiog^eur magnanime. Il se 
défiak trop des &Yeurs de la forttine pour 
ft^en préyaloii*. L'Aiitfiche céda enfin auÉ 
inëtancés d'ûh allié dobt elle aVait éausé la 
takàe } eUe c^^sëtittt à là paix. Par le traité 
çoncln à Dreéde:, le 26 décembre, Frédéric JlTxîîU* 
y^smdonba ses eon({6ètes nourelfes, pour lIsP^ 
e^Bseapv^ la Silésie. Mais une reine opi* 
Biàtipe prolestait anfixriide 86n cœur contre 
la nécessité c^i lui faisait céder cette belle 
pFOTÎilce» Après ûh interradle qui fut trop 
coen-t f des ôotd de sang^ coidèreiit pour s»- 
tisfisiire un ressentiment qiie ni le tems ,' lii 
un règne paisible ^ ni le souvenir de loi^ 
âéauxy n'ataieni pâ edlmer. 

La çecoûde défection du roi de Prusse 
devait modérer Forgueil et lès espérances 
dea^ Fi^a^açai^; niais ûîi smtrë événeïbent se 
pré^ent^ potfji ésalCèr leurs esprits. Le 
•ptm implacable ennemi de la France , 
George II , était ébrwlé sur son trône. Un 
jeune princô , sans amres ressources que 
son courage^ était sur le point de réaliser 
<^' grand p#ojiety qui avilît )ong-tems 
éobâufié l*j»lajgpmiainon db catdinal Albé« 
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ronl^ du comie de Goertz, de Charlek XII 
et de Pierres-Grand. 
Expëd.tioR Charles «^Ëdcmaitï^ fih dvi Prétendant ,. 

du prince ^ ^ , . , 1 • -i • 

^Éc^ssî" 2ipres avoir vu ses^ espérances trames , biea 
1745. moins par la tempête que par ^indifférence 
îuiiitt* du cabinet de Versailles-", étail resté sûr ua 
\ rivage d'où il voyait les côtes d'Angleterre , 
' sans pouvoir y atteindre. Il avait conservé 
^s intelligences dans ïes trois royaumes y 
et particulièrement en Ecosse. Des hommes 
qui s'étaient déjà engagés dans de grands- 
périls y en déclarant leur attachement pour 
la cause des Stuarts , l'appelaiem encore 
eomme un libérateur^ Ils hii persuadèrent, 
que son entreprise 'recouvrait de nouvelles- 
chances de succès, parce que ses ennemis* 
avaient cessé de la craindre et de se pré- 
cautionner contre elle. Le roi George était 
en AHemagne ; presque tontes les troupes 
de l'Angleterre étaient employées en Flan- 
dre ; elles venaient d'être battues ; on s'oc- 
cupait d'envoyer au duc de Cua|berlënd les 
renforts qu'il àe cessais de demander. L'E- 
cosse , depuis qu'elle avait été réunie à 
l'Angleterre (a) , se regardait comime lia 

. (a) En i6o3 , pur l'avènement de Jacques YI', fils 
4e Mairie Stuart^^ au. tjrône.d'Angleteiei'Ç- Ce» deiui 
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conquête de ce royaume ; elle regrettait sa 
fière et orageuse indépendance. On ajou- 
tait que le.peyple anglais lui-même, support 
tait impatiemment le fardeau de taxes énor- 
mes qui s'écoulaient en subsides. On ne 
demandait au prince que le premier, noyau 
d'une armée 9 pour lui en créer une toute 
nationale et qu'enflammeraient le patrio- 
tisme et la yengeance. Edouard ^ en trans- 
mettant ces avis à la. cour de France^ n'ea 
recevait que des réponses évasives. Le car- 
dinal de Tencin^ qui s'était déclaré son 
protecteur^ sollicita pour lui des secours 
auprès de plusieurs familles opulentes , 
l'exhorta à se confier à la fortune , et fît 
marché arec un riche armateur de Nantes ^ 
Walsh , irlandais d'origine» . Celui-ci loua 
au prince un vaisseau de. ligne et une fré- 
gate que le gouvernement y par un singu- 
lier usage de, ce temps , lui avait loués à 
lui-même. Edouard s'embarqua le 14 juil- 
let 1745 W p<frt 3aint Nazaire. Il n'avait 

royaumes unis à cette épo<jue sous ]e nom de 
Grande-Bretagne , l'ont été encore plus intime- 
ment par la reine Anne qui mît , en 1707 , l' An- 
gleterre et rÉcosse sous un même parlement. La 
maison de Stuart avait gouverné ce dernier royaume 
pendant près de trois cents ans. 
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avec kii qa'an trà^-fueât n^ndité d'^asSk^ 
parmi lesquels étideût te nfiA'^d de Titt^ 
bâitiiiie^ ThoBCias Shéridta et Jéàn' Miè- 
d<mald. La petite frégate stst hqtiëlte éOfie 
monté le prince , faisait i»ôuie avec te ysS»^' 
«au F Elisabeth, de ^oileAlU-âi^ CâBfoti^.' 
€inqtifflite français étaieAl à bdrà^ ^ FÊ-^' 
Usaheth ^ avec de^ drme^ et dea^ pr(9viéliôiijr»' 
Connue ils s'approckiiéttr de T^uést é^ 
VÉcosse 9 ils f nrenc rencoiiti'éâ pftt ub vaiè^ • 
seau angkii^ te Liàn. Le CombsEt S^ëÉ^^^ 
entre tes deux vaisseaux de ligné ^ et W 
soucinc avec tine égale aideuif" dé ^âM éf 
d'autre. Z*^ Z/ibn fut dëïilAté,-^ VÉèisdÉeth^ 
plus mahrairé euttoi^e, àe put ccfuttÉan*!* «teif 
rout^. Lar frégate qui portait te pfiHC^ «f é- 
chiippa et ga^MT le^ $Ie^ Héi^iles^ iVûé 
ssfvstit â'il devait bénk» ou aCcuftéT l& fof^' 
ttMe. Il pisrdaii datis te vâË^e^u /'i^âj^^t^ 
le secoure le plu^ précieux; m^ quiâ boft^' 
heur pouf lui déf li^^àvoii^ p^ èù à r^tHsttt»* 
sur sott petite bâshâeijt FÀ^i^e d'un vaip 
seau de ligne ! Lorsqu'il eut gagné !'£•' 
iiossé {a) y il tîrouVa ioùs ceux' de ses (Wtftï- 
sans qui ratvaiéût appelé suV la foi de pfgs 
puissans secours , interdits de sa témérité. 

{a) A la fin d'aoùu 
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!!• eut recoure à de pauvres montagnardsl^ 
gui- furent sensible^ à l'argiieil de rclevcp 
le trône de leurs anciens' maîtres. Caché 
parmi eux ^ il était devenu leur compa- 
gnon. £n par tËigeafit leur pauvreté , il pro- 
mettait de lâf sotikger. Il étudiait le parti 
qu'il pourrait tirer de leùr^ armes grossiè- 
res j^ d'une habitude de frugalité prescrite 
par Textrême indigence^ d'un zèle avefii^ 
gle f et d'iHie igubrancemême qui leur voi- 
lait tous les (kbgërs*. A théine a- 1- il ras-^ 
semblé douze éemts homnies,' qu'il s'élance 
des moma^es. U parcourt l'Ecosse; il^ 
trouve dans les vilKes qu'il soumet y de nou- 
yeauX parUsairi ; le^ seigneurs sea amis ontx 
repris Êourage ; ils lui amènent leurs saù-' 
vages vassaux ; on trouve pour plusieurs^ 
des sabres et des fusils ; d'autres n'dnt pour u riUedE- 

1 • 11 dîabourg lui 

armés oue les mstrumens de leurs travaux, ouvre ses 

* portes. 

On* marche sur Edimbourg, on cwe faire *7»«p««=«»>re, 
sans eanon^ le siège de cette capitale. EHe ^7^^- 
était gardée par une faible gai^isèu qui 
craignait tout d'un peuple avide dé chaûge- 
ment. Les sdklatft se retirent dans le châ^ 
teau ; la ville est maitiresse d'obéir au mou-<^ 
vemént qui la pointe vers l'héritier ^s 
Stuarts. Otrlereçoit^son père fest proclamé 
raf y et kjr / il est déclaré régent. La cour de 
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Saint-James n^est instruite que fort tard de 
I ce péril , et ne sait quelle mesure prendre* 

Enfin, des Anglais se présentent : le général 
Cope marche sur Edimbourg avec quatre 
mille hommes. Stuart vient à leur rencontre 
avec trois mille montagnards- Il s'engage à 
Preston-Pans nn de ces combats qui n'ont 
lieu que dans les guerres civiles, et que 
1745. nos troubles récens nous ont trop appris à 
Ar^hhl connaître. Les montagnards apperçoivent à 
'r^^'s^^i" peine les pièces d'artillerie braquées contre 
eux et deux régiraens de dragons , qu'ils 
fondent tête baissée sijr tout ce qui paraît 
leur présenter une mort certainCi D'une 
main ils se couvrent d'un inxnen^e bou- 
clier, et de l'autre ils tiennent une longue 
épée. Rien ne peut résister à ce choc inat- 
tendu, à ce nouveau genre d'attaque. Les 
dragons anglais en déroute, écrasent leur 
propre infanterie. Jamais victoire ne fut 
plus compleite. Edouard, pour en assurer 
mieux les fruits , avait , dès le commence- 
ment de l'action , fait gagner les montagnes 
à un corps de troupes qui fermait toute re- 
traite aux vaincus. Artillerie , tentes et 
bagages, tout est pris; Quelques cavaliers 
seuls ont pu fuir, le reste est prisonnier. 
Edouard ^ xlom la tête est mise à prix par le 
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parlement d'Angleterre, et dont tous les 
partisans sont livrés à la mort dès qu'on a 
pu les arrêter, veut exercer une noble ven- 
geance en traitant avec humanité ceux que 
le sort des armes a fait tomber entre^^. 
mains. Cette seule journée Ta rendu msKe 
de toute l'Ecosse , à l'exception des forte- 
resses qu'il se contente d'investir. Il craint 
de perdre un tems précieux en de faibles 
entreprises. Il néglige des partis qui se for- 
ment contre lui sous le commandement des 
seigneurs écossais attachés à la cour. C'est 
à Londres qu'il veut marcher ; il sait que 
s'il laisse languir ses intrépides compagnons, 
ils réfléchiront sur les dangers qu'ils n'ont 
pas encore voulu entrevoir; que les dis- 
cordes naîtront dans un camp inactif; qu'il 
subira la loi de ses amis même , et ne 
pourra plus être arbitre de leurs difFérens. 
11 faut, s'il est possible^ empêcher que 
toutes les forces- dont l'Angleterre peut 
disposer contre lui , ne se rassemblent et 
ne s'organisent. Elle n'a pas rougi d'appeler 
dans son péril six mille hollandais, ils soni 
arrivés. Le duc de Cumberland ramène 
avec lui des troupes qui ont combattu dans 
la Flandre. Le parlement a ordonne des 
levées ; tout sera prêt dans quelques mois 



550 LITJIE VIII, 

contre le Prétendapt. Celui-ci ht&h de « 
mettre en marche^ pais il attend et s'Ândi^ 
d'attendre çrop Ipug-tems les reofort^ <piç 
Ipi oDt projqpâ^ lep rois de France et d'Esp»- 
4;^ Ils l^oaqrÊpt^ct^T^lSetoent jie pripce dopt 
lei[|t))ieur]ç^ a^^^timportunçs. Us le ti^ite&t 
de frère, i^i^i^lJ^ craii^ept de commetpreapx 
ba^a^ds de Ja mer dp feibles çj^^irçsaixm. 
loes feço^r^ jju'^donarf jeçQit en Tiyres, s» 
armç3, m ajr&Çfttj de cep 4e]iy mpoarques, 
Il pénètre enjul %iî Tcgrettcr dc n'avoÎT pas reçu d'eux 
r745? ^^^ f^iwée. Mais celle qu'il com.mwde est 
auipaée d')ifi^.eutliQju$ijisfpe gui peut suppléer 
au Dom^re. I] pfixce eu ^gleterre^ il s'em- 
pare sans résiçi^uce de N.ewoastJe, de Car- 
îij?le, jle Xi^ucaçtre ; il porte sop qwagrtijpr- 
Çénkéral à jyjaucbester, ç 1 3,e là a Perby ;il n'est 
pl^s qu'à, cent ;nillc$ dje L>Qudres : telle ét^}i 
au jfx<m de décfeipl^re ï 745 , la situajiQu d^ji^i 
prince gui, si^ jnoiis aiip^ravaut^u'oyait, ppur 
aoytenjir sçs espérances , que la piûé int;^ 
restée d'i» prjètre et d'un roarchfad. 

|)e telles upiiyeUes pmrr^ent un va^e 
champ à ï'iiwgigju^tiQpL vive des F;rauçai$> 
et^erv^ienitd'prnemqnt a,ux triomphes qu'iJs 
ayaieut à célébrer. Ljb maréchal de Saxe 
contippait les gien^. Osten,de , Ath et Nieu- 
ports'^iaiwt «egidHS. Daraii pris des qjw^ 
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tiers dfhiTer pour tromper Jes en^eiixis qui 
CQUTrai^ntia vUl(^ 4e Bru^e}lje6.lJi;]ue.ejitteiOi9 
{^tigue Içs e&gageait à prendre le mêmje 
pgFti. Ils nv^ieat laissé douze mjiUq homoie^ 
4ws ce^e ville^alors assez biep forûfiée pour 
réai^er à ua coup de m^o^ l4e xwxéch^il 
fiyaîl affecté la p}u€ profpade inactiop. Dans 
ujie nuit de février , où il donnait un bal 
^\X^ !^me^ de Lille , il fait ses dispo^ition^^ 
il part , et bientôt Bru^ielles e3 1 investi. Cçtte j ^45; 
ç^ipftale florissante des Pays-Ba? ouvre jes *s «rtîcr. 
pprtes après quelques jours de siég«. 

L'iwver de 1745 à 1746 fut la plus bril- 
lante époque du rjèjfijae de LQuis XV- li'i- p^.„^^ 
Tresse nationale 9 les plaisirs et les fès^s **'^"- 
^fi^Sjdfff. ^jd tons les partis , entrginaiçnt ^ 
)^sg^^4^x sévères j^sénistes^ charip^içntle 
p^^uple j qui pardppn^t au r^i jde x^ouvelleesi 
fll^p^râ^ évelljaîept les talens des ppètes et 
des i^çjstes, et cachaient aous i|ne riante 
perspective le désordre qui renaissait dans 
les financ^ , le d^ut d'Iiarmonie dans le 
conseil du roi , la perte qu'on avait faite 
de l'allié le plus précieux , enfin des fautes 
déjà commises en Italie, et qui allaient être 
suivies die grands désastres (a). 

0>) Voltaire composta quelques intermèdes pour 
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Madame dTtioles , qui Tenait de rece- 
pompïïou'r voir le titre de marquise de Pompadour , 
' dirigeait toutes ces fêtes. Elle aimait les 
arts , elle en avait habilement emprunté le 
secours dans le tems même où son ambi- 
tieuse coquetterie aspirait de loin à subju- 
guer le roi. Elle suppléait par ce genre 
d'éclat qui sait tout ennoblir ^ à la nais- 
sance illustre qui avait soutenu l'orgueil 
des précédentes favorites. Voltaire, qu'elle 
élevait à la fortune et aux honneurs , ces- 
sait enfin de. craindre le roi sans cesser d'en 
être craint. Un homme plus illustre à la 
cour , mais bien moins distingué dans lés 
lettres , l'abbé de Bernis , entretenait avec 
art le prestige qui conduisait sa protectrice 
à tme domination suprême. 'Des poètes et 
des artistes médiocres , et libéralement ré- 
compensés , concouraient à ce but par des 
productions auxquelles la mode attachait 

ces fêtes. Il en reçut de magnifiques récompenses y 
dont nous parlerons ailleurs. Ces libéralités lui ins- 
, pirèrent ces vers si connus : 

Mon Henri quatre et ma Zaïre 

El mon Américaine ^Izire 
Ne m*ont \alu jamais un seiil regard du roi ; 
JVvais trop d^ennemis avec trcs-pea de gloire : 
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi 

Pour une iarce de la foire» 
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quelque prix. Louis XV était ramené par 
le bonheur à son indolence. II était plus 
facile de lui faire voir encore quelques com- 
bats , que de lui inspirer cette aetivité sou- 
tenue, qui dirige à la foi$ la guerre, les 
négociations et les finances. 

L'ivresse fut au comble , quand on vit rvr«s$edes 

■* Français. 

arriver le maréchal de Saxe dans la capi- ^'^^^'j/^^^^**^ 
taie. L'imagination des Français sait créer *" ^'""^^ 
pour les héros , des triomphes plus doux 
que ceux qui rassasiaient l'orgueil des Ro- 
mains. Un mouvement subit qui sort des 
règles communes, est souvent, en France, le 
brillant témoignage de FaUégresse publique. 
Un jour où le maréchal de Saxe assistait à 
Topera , une actrice qui dans un prologue 
représentait la Gloire, détacha de son front 
une couronne de laurier , attribut de son 
rôle , pour la présenter au héros Saxon. De 
longs, d'universels transports, firent de cette 
heureuse inconvenance un hommage natio- 
nal. Louis XV ne fut point jaloux du général 
qui donnait presque seuldulustreàsesarmes. 
Il le combla de biens et d'honneurs (a) , 

(a) En 1745 , le roi , pour reconnaître les services 
du maréchal de Saxe , déjà comblé de gloire , de 
dignités et de biens , lui accorda les honneurs du 
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et résolut d'ouvrir avec lui une campa- 
gne dont les succès avaient été bien pré-^ 
parés. 
Prise d'An- Le roi voulut se trouver en personne à 

vers, *• 

j>/g^ la prise d'Anvers. La Hollande avait un 
30 Mai. grand intérêt à ce qu'une ville , qui pouvait 
devenir rivale d'Amsterdam , ne passât 
point sous une autre domination que celle 
de TAuiriche. Mais les Alliés étaient trop 
découragés pour tenter les hasards d'une 
bataille en secourant Anvers. Les Français 
y entrèrent sans coup férir. Après cette 
importante 9 mais facile conquête, le roi 
revint à Versailles pour se trouver aux cou- 
ches de la dauphine. 
De Mons et Mous , Namur et Charleroi restaient à 
* prendre. Ces trois forteresses assuraient la 
conquête des Pays - Bas Autrichiens. On 
voulut indeminiser le prince de Conti , du 
rôle difficile et peu brillant qu'on lui avait 
donné pendant la dernière campagne^ en 
le chargeant dans celle-ci de la conduite 
du siège de Moos. Cette .ville capitula le 

Louvre , lui donna à vie le château et le parc de 
Chambord , et augmenta ses pensions de 40,000 fr. 
par an. Deux ans après le roi , déclara le comte de 
Saxe, maréchal général de ses camps et armées. 
Journal de Louis X/^.„. 
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;tjç^ jai^eU^^h^rleroi attaqué par le même 
^h^^^i ^ Pn8P.Pî?^^ qVunë faible rési'is tance. 
j^^<p,jfy]j|f,aii çom'ie de Clçrmont qiîe dix 
jgur^^de. t^Aociiçe ouverte ,. pour , 

^^iaur^ BmlfHrt, e^tcellent înjgenieùr , àyait 
jj^ijigé ce^^ner 

••iifJU^<?ï?agP;^j:ajLssait prêt à. tomber sur le^ 
^OiÛaR<Jq^Siii'ç?fïiéditiou» i>i?prd sibrîUante ?;;!"«;' 
ief;J|jji»5^nôt,fî in^ Lquîs XIV 

4yaU f?iit^Xftftirç eux, avait offert moîns de 
4)j|;k$i^£es.dp;Sif çiç^^ ^puisque le§ Français n V 
aif A'iâQi; {)£^f ors autaot depo^nts d'appui pour 
Ji^ ratîaquç^, jÇçs répiiblicains qui avaient 
^esquç ^i^paru de THistoire depuis qu^ils 
§f€Aaififlt|SpuçEjis |^ îa puis^aaqe maritime qui 
4evaiji*uïirjpijy engloutir leur cpnamerce^ s'a^ 
g;i(a:;eutçts^4iyi5aient à rapproche des dan-^ 
g€rs 49# i^f^jaiept mejiac^. Les partisans 
^\K%OS(}cyep^§ïs^GpX aristocratiqije luttaient de- 
pyi^., p^usi^ur.^. anf^éeç contre l'ambition 
adroite , opiniâtre , de Guillaume IV prince 
iJ^Orange ^^qiÂ; travaillait à faire rétablir 
"pour lui là dignité de Suthouder (a). Sans 

' (a) Le Stathôtad^rat avait ^té aboli ponr la 
cfêuiLiëme foî^ en 1 703 , à la mort de Guillaume III, 
roi d'Angleterre. Les Hollandais', malgré leur re- 
connaissanOè'^poûr là maison de Nassau, avaient 
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s'être rendu recpmmandabï^^par'auciin ex- 
ploit, il avait Part de se pféseûtèr fcommélé 
seul espoir de la patrie aaa$yn*iiéril e^frè^ 
me. 11 lui était facile d'attaaùèr dies nïàgîà^ 
trats dont aucun ne retraçait lèS gràridés 
qualités qui avaient rendu lèî?eùsioiinàiWé 
Heinsius si formidable à Lottis XIV. Le peu- 
ple toujours poïtépour laiàai^on d'Orange, 
secondait les prétentions dèGuillaume IV, irt 
voyait dans la continuation d'une guerre màl^ 
heureuse, l'occasion de créét tine espèce 
de monarque , pour dompter l'orgueil de» 
grands. l'Angleterre appuyait de son or un 
prince qui, pour prix de son élévation, lui 
promettait la durée de TaÏKance la plus utile 
pour elle. Plusieurs magistrats aspiraient à 
rompre le joùg dé l'Aiigleterrë; ils négo- 
ciaient, avec la' Ffâtt'cé. liitmts XV leur pro- 
mettait d'arrêtet* seô 'èôtt(}tiètes , étîeurfaisait 
le» plus belles otfreS, ^*îk v6ulaient.se dé- 

tou jours montré beaudoUp d'biDtbrttg^ porar cefft 
inagîsH'atare quinkènaçaiC leiur \àh4içlé^[ La cour d« 
Versailles en 1747 P^rut s'applaudir d'avoir vu 
passer cette république à un . gouvernement qu'on ' 
pouvait regarder, comme unç monarchie mixte. 
Mais l'Angleterre ne cessa de conserver le plus j 
grand ascendant ^nr une maison dont elle avait 
rétabli I;es honneurs et la puissance. ' 
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lâcher deJUpuisS/aoce dont la Hollande al- 
lait devenir tribu t;airev Malheureusemçnt^ 
iU craignaient q^e cette modération ne leur 
cachât un piège. Ils s^eifra^^ient aussi des 
pertes qu^une rupture ayçc PÀngle terre 
ferait éproj^yer à leur cojOHn^rçe. L^avarice 
les. détourna d^un parti qui ^t assuré leur 
wdépendanc,e» Ils perdirent une occasion 
fie xaaintei^ir la sévérité de leurs institutions 
r^publiçaif^qi , et U France perdit la chance 
lâ| plus favQ^bJie qui lui restât pour garantir 
oii plutôt popr recouvrer la liberté des mers. 

La cour de Yîenu^ avait enfin porté ses i«p,u««« 
regards sur les Pays-rBiis > où elle ne possé- Sît ti 
d^ait pre^q^ie plus rieOf Le prince Charles i'»y«-B«- 
de Lorraine était v^nu , avec de puissans 
renforts, relever le coiu'age d'une armée 
que tant de forteresses prises sous ses yeux 
avaient couverte de îionte. Il s'avançait sur 
la Meuse ewre le pgyjs de Mè^e et Namur. 
On lui lai^ passer ce fleuvç. Ce défaut de 
ri^sis tance lui persuada <p.e les Français 
;cherchaiQnx à éviter une bataille : il fit toutes 
^es dispo^ou^ pour les y contraindre; 
jx^j^ le nagtréjchal de Saxe Tattendait avec 
J^hqe^ X^^f, plaisirs et. l'ardeur de la gloire 
auiwLieat é^galement les soldats qui se re- 
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gardaient comme sûrs dé vkîiici^e sous dti 
habile général. Maurice accordait beaucotrp 
a la vivacité et à la légèreté dé troupes dont 
il conpaîssait mieux le caractère qu'aucun 
des généraux français. Daùs quelques m6- 
meos il se relâchait sur là disrcîpline , et 
dans d'autres il Texerçait avec une extrême 
sévérité. ÀWcede soins', il était pàrventi 
à faire une bonne infanterie de' ces soldats 
joyeux, brave» et spirituels. HP était fertile 
en traita heureux qui inspiraient à son ar- 
Bataiiie de ^^^ ^^^ confiauce héroïque. En voici un 
^^AA* 6^^™p'^ : On jouait la cbftiédîé dans son 
camp; La veille de la bataille de Raucoux, 
une actrîcq, madame Favart, s'avança poui^ 
annoncer le spectaclfe de cette nianière que 
le maréchal lui avait indiquée r Demain, 
retdchè à cause de la bataille; après de- 
main nous aurons V honneur dé vous don-- 
ner le. Coq du Pillage, etc. En rbême temps , 
le maréchal prenait des dispositions qui in- 
diquaient' une. résolution inébranlable de 
vaincre' à quelque prix que çè îèlU Voici 
rordié qu^îl envoya aûk 'colonnes qui se 
formaient devapt l'ennemi : Çùe lès atta- 
ques réussissent ou non; tes troupes reste-- 
ront dans ta position oîila nmtDes trouvera^ 
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paun recommencer à attaquer Fenhèmi {^^ 
JLa bataille se doQDa le ii octobre *«ur 
]£^' chemin de Saint-Tron à Liège ,. auprès, 
des villages d'Ance ,. de Y^roux et de Rau- 
coux y tous trois occupés par les eoueuiis ». 
dont une- longue suite de haies très-épais-- 
s£is et. garnies de 0£^tteries protégeait ,leS) 
]i^(i€s. Le comte d'Esirées, le comte de. 
Low^ioidalh et le comte de Glermonj coa- 
duiisaient. trois attaquiies diftérentes.^.Le, 
viU^gje. d'Ance fut d'.ahOrd çmporté^ .^UVilft 
S^<?h^^^^ alliés s'était déjà retirée; :(4e^ 
pkis d^ six cents. pa^^ mais^ elle se.trouyaiit> 
daa^fune .position plus forte. Le combat sa 
mapi^tiiit long-«tem9 ^ sans qu'il y eut uu- 
ai^atage marqué. La cavalerie 4^ . en- 

(cl)^ On I lit, dans lès, notes ;que Thomas a ajoutées^- 

à l eTpçè cfu marech.al àe Saxe , que la nuit ^ui pre- 

, cèèbài \k b'àtà,inê de ifi'aticoùx ;*cé général répoïidît au 

M^è^inr'Sétoàcv qu»!'Mr'9émilfidait le strjet delà 

tttsftfs^e d4ldslltqoel]e>iLtitM.p]iDngé , en.parodiaoJt 

' <Qai fut pour tout un peuple uno nuit éternelle $. • . ,, 

' Songe anx cris des vainqueurs, songe aux cris des modraus 

■ ' ' ÙnVJa fttfoime étouffés ,' sous le Ter 'expirons. - . . . - . J : ' x 

* Sftd^s canons pris «ui* les ennemis à cette batai^Je' 
I &iCBnt>èaiiaés par le roi ai^ maréchal dcr &xe. ^ . 
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nçmvs faisait des chargés feriikiltês. Uûô 
partie de celle der Français était coô^ntfe, 
et l'aîitre se portait sur le derrière des AlKés 
afin de leur lei-mer la retire. Le ttaffécteâ, 
pour décider, le succ^fe de ses àU^Hâfùto, est 
recours alors k la baïon^efté. LéH Affiés ùé- 
dèrem enfin à dètiè «ftte terrible% ï^€f$ yîI- 
fcgefe de Va4K)«x et dé ïtaiifc^ix ftw^nt «è- 
pôrtés^ Vîngt-déûxpîètes dé tafeote^f éii^èsat 
été laisôëfefr. Ubl bataille ^'élait àoik^ «ir 
lin terrain très-ét«rïdu* Vue journée ^'oc- 
tobre étah pfeu favorable pour liÈfè ^ttndtes 
dispositîoiïs du mâfréchàï. La nuit Miâva ks 
ennemis d^une destruction entière. îte l'^to- 
ployèrent à re^rassëf la Mèufee , ^t *è pré- 
cipitèrent si tumtrftueta^emieût sût'îés j>ont8, 
qu'un grand nombre d'entre eux y périt. 
Leur pçrte s'élevait a dix milïe hommes 
tués, blessés, ou faits prisonniers. Celle 
des Fraïaçais était k fp^Q de i^us, mttle 
hommes. Ils n'avaient à regrette^ -^^a 
seul officier-général, )e tiiai'qfals'^lé Féné- 
JoD , neveu de Farohevêqwe de Gambrai , 
et qui rappelait lés vertus de cte prélat. 
Plusieurs brigadiers et colonels avaient 
été blessés ; on citait parmi eux le p^uce 
de Monaco, Lt^eac, Laval, Mès^otorm^ 
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Ségùt , LatôUHl'Au'Ç^gae et le prince de 
Guise. 

Ûû^ Vic^ltié il ôôttj^ette, et rcfinpot-iée cette vie 
par le "plm Mrtîf « le pkis hardi des gé-» \[^i\f^;^ 
^nétmJL fran^iate/ û'-ettt cependaint que dé 
fi&ibles résultai, iki ^^ôccupa que pendant 
peu de jouît ie ^thâiiapde bataille. Oure^ 
t^int ^r Tong^ès î bieût^t mèmte <m s'en 
éloigna pour pt^eadrè -des quôrtiersd'hrveri 
Plusieurs causes t^oricoururent à cette inac- 
£km . Le princie de liorraine , quoiqu'il n'eût 
pas épargné Je ssttrg dés Alliés peqdant Fac- 
tlbn, avait métiagé Jsa résert e atvrklàMiiïve ^ 
€t 4teis renforts lui ajfrivaient^ Jàti:}ai^ gé- 
néral ne fut moins abattu que lui par des 
défaites, n se montrait toujoursprêtà donnei' 
^ne bataille nouvelle, p'un autre côté, les 
diffîçultés du recrutement étaient trop bien i 
seortie^ par le ^Qi^bii^^ j^ Versailles^ pour que 
kë j^nétaux oéafssanft faire -succéder rapi- 
dement deë' at^lÉiS «nèortrîères {a). Enfin ^ 

(à)^i*SLï àçjà (Tîlj dans une note , que le marëchal 
de Sàxé n'avait pu parvenir à faire adopter un plan 
qu' donnait tine nouvéHe or^nisation aux armées 
françaises.. Les viclofires ne pouvaient' être suivies 
<3e con^ete^ importantes ', lant que les armées 
traînaient avec elles un lîpinense attirail ;' ^é crois 
devoir rappeler ici qiTaprës le gain de la lataille de 
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le gouTfeanaeiïient fraiiçais( , pour repousser 
une invasion des Anglais sur les côtes de^ 
Brerague^ tira de Tarmée victorieuse uxt fort 
détacbemciit. La guerre aJôrsse faisait beau-^ 
coup plus par vanité que par ambition. On, 
voulait plutôt sauver la gloire qu'accroître, 
la puissance. Les trophées de la bataille de 
Raucoux vinrent distraire, les Français de& 
revers ;qu'ils éprouvaient ailleurs.. 
MWnteiii. Jj'Italie, était perdue. Il existait à peine 
yais«'opë""dfe faibles débris des armées espagnole , fcait» 

rations, ^ «Il 

^^|'^J[j*"çais0, napolitaine et génoise , qui dans la 
p^a^ipagne précédente paraissaient .devoir 
achever s^çs peine la conquête de cette cour; 

Çviastalla, >e^ maréchal àe Coijjqjr se vît arrêté,^ 
parce <ju'une partie de,^s troupes avait perdu ses 
bagages dans upe surprise nocturne. Le système 
militaire à tellement chaiigé de nos jours , qtt'îïtf 
pareil mojbtf' de* retard peut' à peine être cc^pris^ 
Comme. 1b maréchal deSa^ie était alors le sêu| deé 
généraux, frangais qui eût des succès constans., 01^ 
lui demandait du renfort pour d'autres armées ^ 
dès que sa pqsition était affermie par une victoire , 
çt on r.empec^iait ainsi d'en profiter ; il miénageaijt 
^ ses trpupes avec le plus grand soin , et ne fati- 

guait point le , gouvernement p^r des demandes de 
nouvelles levées d'hommes* Son nom , là gloire^ 
les plaisirs qu'il assurait aux soldats, attiraient spui^ 
se3 drapçaux une foule de volontaires. 
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trée.''On'é'élâit ditiséy- cwas^tait aigri pea- 
dant 1^ repds de Thiver. Lès opérations ; 
avaîerft été'Wiivies sans chaleur et sans in-. 
tèHîgen(î.e.i Quoiqu'on^ fat liaître de Milans 
dépuië'phisielQrs mois, on n'avait pas même; 
pris ie châteàti>de cette villes La licence ev 
Fitidis<^lplige' Paient ajouté à tous les fon 
i^esies èfifets -de la discorde- L'infant dom? 
Philippe , lé général espagnol de Gages et. 
le marédbal de Maillebdis s'accablaient .ré-i 
ciproquèmentde prédictions chagrines sans 
pôïiv<>ir (^étiveuir d'aucune mesure ni d'at- 
tâqiié> ni de défense. - 

Le; danger devenait pressant* La paix de* 
Di*edde coûçhie avec le roi de Prusse don- 
nait èl FAotriche le moyen de porter de, 
puissàilë rebfbï^ts en Italie. Marie-Théi?èse. 
s'était occtipée de cette portion de ses Etats 
héréditâifreis beaucoup plus que de la Flann 
dre. «Lé prince de Lichtensteiu,. jeune , im- 
pétueux, avide de gloire, était à la tête 
d'uEÉe belle à^mée qui sërassebiblait sur les 
cobfins de la Lômbardle. Le roi de Sar-? 
daigfie: atàit^ rédoublé d^efiforts. Les Ftan* 
çais et leurs alliés allaient se trouver placés 
ènlrç' dçux ai-mées , qtii avaient chacune 
4^s^poin|s d^'àppui dans d'excellentes forté- 
Tçsseftl.EjLjXi ils* a^en .po?s,édaient aucune. 
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Bam Philippe .Toulut rester dans VIle^sitllaH 
tioii que jugeait dangeretise le roaréchâl de 
MaiHeboisi Bienbôt on l^t^e^blé de louies 
pans. On était baiixn en détail ; il fi'y avait 
pl«6 un moment à. perdre pour si? retirer 
vers le paya de Gênes / où toutes les diffi- 
cultés du terrain viennent prçlégGF U&ç ai^ 
mée^ affaiblie et peu nombreuie; m^is la 
cour d'Espagne ne se lassait m d/t Repenses, 
ni de sacrifices., pôar conscrvei' e^ (Jvichég 
de Parme et de Plaisance, si chQi^à.ror- 
gueil d Elisabeth Earnèse# Il Sd)lut y dç^en^ 
•ataiite de Tcr ; OU v fut pouFsuivi. Eqfin, au mois de 

Plaisance , , '' ■• 

Çf"^*^p>; juin , une bataille s «engagea . eotre ^ept ou 

chien,, huit p^iipies de rEofope , pour décidera 

1746. . * ^ . . , • 1 _. 

>6 juin. ^" resie^au la possession de coîte pente 

souyeraineré. Qn^se battit SOMS Jet murs 4e 

Plaisance. Ce iiit un épouvant^le dé$M^e 

pour les Fraojçais qui avaiei:^^ m^ pris 

leurs nlesuces» JLes Espagnols Avaient eu 

d^abopcl quelque avantage ; ils ^'émiient pré* 

cipités sur des redoutes dont te f^ \^ 

accablait. MaisSenaréchaldeMaiUeJQiotsIttt 

moins faeurenx Aqiië Id comtft d6:^g^ (a)^ 

(a) Lt comte d^ G^ges s'était d4Stij)g;i|e d^an^s U 
défense du r^aum» de Naples coi^tre les Autri- 
chiens. Dans l'année 1744 > iïaTaitêié Surpris par 
eux dans son camp de VeHetn) îF^tiénssit k te 
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tJûe'pfiIntef dé*i8on ar'iaéev^Tqûiise débandai, 
lié îaîs§à?*^le*ig-iempé dai]^':ie: plus grand 
'dangéi^;Ul ii*y eut phiS' i eobralter aucune 
Tègle-'^^'fkt/ Le prince de LichieBsteiii 
TDtopâlt^ Vâii# îtes r^i^ 
persfe et^ï&î*'^ dévomie'yesswyèrenp fa 
perte énorme de douze m^ié'hoilixBiestiiiéd^ 
^blefsses'>:m'fehé prisît»^^ 
dé feiarartîîfeïîfe et dé'leqir&lMijp^ 
^u ïft^i-éditeiUfe MâlHebois-, sau?ra les débris 
de ràrnîëe'j ^$ venait^ d*^è thillée en pièt- 
ces > de Tâlfrotitjde pcjserilâ^ armes. Le roi 
de Skrdsfi^éè «ftireliakpourlleiié'ermer entre 
le Và^i Vé^Mdneeî I& Trebia; le comte de 
Mailléèbîà oëk présenter le -combat à ce 

f chB8m*>et 4-^ h^ttre cofÊ^'pll^UiùAnty. mais ce «vrc- 
cèsi npîl'wpj^a.pas dlfYçyfpr.satt^dp/^ de yi^i- 
.lancè. ^ ypicj là lettre ^ pleine de candeur et de 
loyauté <jii'il écrivit ao. roi en lui apprenant cette 
victoire'. ' ' . ' ' 

« J'ai été 'surpris'dânô nion cam^ / îl a été forcé; 
• >» les èÂAeïnîis sortt erttrés Jusque dénis notre; qnaf- 
)> tier^^éfUinil ,id'bU ils.ont.enfiraite été chaS9é3 avec 
•» perte* V^s normes sont victorieuses et le royaume 
^ de ]$[a|:^e5 est en sûreté. Mais ce succès appartient 
« -tout ^n<ier aux troupes de votre majesté. Leur 
» valeur a réparé mes fautes. que Pévéneraent ne 
» justifie pas^ et qui deviendraient rmpardounables 
» si je iéberchaîs à les ^iminaeir. A 
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^Icuîe?' monarque. lû'^rpoèt&aiiiçaifi^'^I.Rapfjgnalp 
X 'assura sa retriiteipbr ks plus^^^nds.oefforj^ 
de bravoure. Les fucuesies dutpbés dç Parme 
et de Plaiaaruie 'itèrent enfii\:a|)|n4oimés , 
aiosi que tQiÂeçJéSreoijtquèiie^^d'IUijUq. Oa 
•y p^rdhrdenqjxèrouiS^.dé^cbedpçgS;^ se 
.trouyai€nt'}sbiéË.^r! syj *« ; t:;i> amiori., t. : 
• : Il reftiaîl uaç fceûft let nobi^ îtâçfee.à sera» 
initié hooMoes , qui!fQtaî^ietgbîî*R^¥ff^^^ 
de tani de foroe^ téUnië^ } c'4^^i%^^çqf^^nr 
-la ville de^ Gèni^i L'hoan^ju^ pQQOiiq^qdfrit 
de secourir cette irépffbUijÙftt-l^ppUtique 
voulait ausslqiit^ F091- cou^er^ât un posiç 
qui donnait; ;pied liau Italie^MOn^fut: squrd à 
la vbix de FhodnQurf et tnêana^i^ P?ÇÎIp de Ja 
prudence. On se regarda comme perdu si 
Ton était fbtiié de- fef ewfef me^ 'dans - Gênes , 
que les Aiï^àîs bloquaient p^v met. Les 
pensées genére;uses ne s'offrent bdint aux 
hommes découragés. Les soldats espagnols 
étaient daos ^cçi^t^e, position quiropagt tous 
îes; projets .et iivxe à toutes! les. craintes. 
Mprtdwroijlg avaient appris , depuis' la l bataille de 
9 juillet. Plaisance, la inôrt de Philippe V, et toute 
l'Europe voyait, ainsi qu^eux, dans cet 
événement, la fin du règne inquiet d'Eli- 
.sabeth Farnèse. Ferdinapd VI, né du pre- 
mier mariage de Philippe, était inpmé sur 
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%& trôàe.-Il iie tticbkj^ïvtp'nn froM^ïHèSpect à 
une belle-mèré' qviî Savait tenu dans la' icopi^ 
^f^nte et Fliinnîliation. Assez -dé sacrifices 
avaient été faîts h ^ Félévatloù de son frère 
kiotoi; Philippe. L^Spàgne était là^se de re^ 
<JoÀii*ierûïer dés efforts, dont les résultats 
lès pins heureux d'eussent seryî que faible-^ 
toenf'àr sa 'prospériiéi Voilà les circonfeianceis 
^î se jrèwfnissaiefnt pour le malheur 'dfrGênes. 
Cette république fut lâchement abandonnée Les Autrî- 
-^ la yengeance de FAutriche. On;se retira Prov"encc. 
derrière lès Alpes. Les vainqueurs dfescen^ ^7'^^* 
dirent bientôt de ces naontagnës^ ^^n pour- ^° ''°^*"''*'*" 
•suivant des troupes harassées de fatigue^ et " 
• qui n'avaient plus la formed'unfe armée. Tout 
•le pays qu'al-roselé'^ar fut ouvert à îeiir in- / 
va6ion'.Ce8pailîàâtiW,eesfépocefe^Pând<^res^ ; r 
"■ Cfes Croates ^ qui trois ans aupatavà^nt avaient 
^it^îk «désolârtiotide F Alsace* et dé^ta Loi^ 
-tafeies ravagteâiéiit ^ m^n tenaiàt^ la^ Pi^O ven ce 
'eft'le DaujAioei I/infant dom iWiîlippe et Te 
'lâ^c de Môdètfe chassés de' leùfs^EtatS, le 
vieux général Maillebois , étourdi de ses 
4îsgràces^ foyaient de ville en ville* et iSe 
t»v^ient s'ils pourraient couvrir Toulon et 
Marseille. Depuis la guerre de la succes- 
• fiiôn d'Espagne , la trance n'aviait point reçu 
^'humiliation plue- sanglante. Les malheurs 



des Géoodsiurent bientdit pa^ii: elle un aatcf 
sujet de hoDite et de ckagrin. 

C^eçtle.aortdes çtiii^s r^pubHeaÎDSi qqe 
|es ^iscQr4^s Vy soat jamais plus Tives qu'à 
l'â^pprqcbetdes grands revjers. TTous 1^ partît 
augmeiit^^p le dange^^ eu.se i^ispot^oi: ie 
draîvd^ y^çi}kr. au s^li^t pul:^ic.^ c'est sunoMt 
aloi;^ q^ ]i'^l*i3tocra|Eie .:es( xaenacée. £a 
HoJilaDdç le peuple m k^ait dans les braa 
d'uA cbef ^ ^ Gènes îi bsi^laii de ressaisir le 
poi:^yoijç- pour lui->mêi]^eiL^ nobles voyaieiaft 
s'éleviÇr^ilî^ vif enthpiiçiasnie qui pouvait 
sauver ;lfi patrie^ na^is qi|i devait aussi liorir 
ter leur autorité i ils m}^ ^çQwdètenl poinu 
dl*„t"XcsLa timiditié qu'ils porlftiem dans leurs né- 
^'i^lT S^^i^W^î^^^^crut l£^ duireté inppérieuse du 
7.cptLre. géB^^ a^m^hmsL h w^xq^i^ de Botta , à 
qui tcmft teS) pP^t^s ie^ï>lqs iwportaiîs et les 
plu$ ésé^ ^. dé^çrtdftjL wêffte e^fti 4q la 
Bochetfî, iîéd^ient isans pé$isiaiicç. M?*w^ 
Thérèse: i«|4î «rait dowê des inôtniotîq»s 
sévère, Ç;tt«[r*în0 voulait faîife uti e^eraiple 
éclafeni; d<& f^W qi^i gâtaient ouvert VMie 
aux Fraaç^s Qî ^jlix. Espagnol^. O^^^t^® ^^ 
principanxi ^épat^urs a'étaienten vaia j»é* 
sentes^ Œi ^uppJiaç^ $iT|t niàrquisf de BQtta« H 
fallut souscsrjre'w^*^ cQuditlqus les plus dur«$. 
Les .portos^ îa,qitadeHe eiraraenaidôGôAs 



tarem livrésaux AutrichieBâ le 7 septeiabre* 
'Une taxe de 24 miiUons et demi , imposée à 
«cette- ville commerçante , la menaça d^une 
vuiae entière* Le précieux dépôtde la banque 
«de Saint-George fot violé: on en tira 16 
taillions^ le reste se lendit sur les partica-* 
liers avec la plus grande violence. Ms^îe^ 
Thérèse y lorsqu'elle avait eu à créer des 
«renées et à reconquérir ses Etats ^ avait emt> 
l^rimté «ne somme ccmsidérable aux Gé- 
nois et leur avait laissé ses diamans en gage« 
Lie droit de la guerre annula un pacte dont 
die avait >long-^lems ressenti Thumiliation^ 
l«a brutfilité allemande s'exerçait sans re-» 
lâche sur un peuple qui n'avsÂt encora mon« 
tré aucune espèce doicourage» Les prêtres 
>et les moines voulurent intercéderpour leurs 
caalheureux compatriotes ; ils furent repousf- 
ses avec un mépris qu'ils n^étaient pas habi^ 
tués à supporter en. Italie^ De suppUans 
Tefoutés , ils devinrent l^eniût des enaends 
redouiiaUeS» Le aiaf quis 4e Botta crut de- 
voir les Vc^vex à tout ce qu'une soldaiesque 
effrénée peat se p^mettre contre des hssoM 
«nesstins défense. L6;p€^pdeiut plus coudié 
<des outrages auxquels il les voyait en butte ^ 
que des siens propres; U ne xespîrait que 
'reogeance* 



EtlVicca- 
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Le, Génois Lcs Aulrîchi Ctts, qui , sans avoir une seule 



sesottlè- 

▼ent. 

5 décembre. 



pièce de siège, s'étaient emparée d^iine ville 
qui en était abondamraent pourvue , enle- 
^^* ' vaient des canons qu'ils destinaient à leur 
expédition de Provence. Us forçaient ks 
Génois à les aider dans le transport de ces 
canons; ceux-ci frémissaient de rage en 
voyant ce nouvel opprobre de leur patrie. 
Un capitaine autrichien frappa l'un de ces 
ouvriers au moment où il faisait ettteu<}re 
quelque murmure ; celui-ci répond en lui 
enfonçant un coup dé couteau* Tous ses 
compagnons viennent à son aide* Les sol- 
dats autrichiens, accablés d'une grêle de 
pierres , se sauvent dans leurs casernes. Le 
cri aux armes retentit de toutes parts. Les 
moines sont 'i la tête du peuple qui s'at^ 
troupe. L'arsenal est investi , on égorge, on 
disperse les soldats qui le gardent. Dix 
mille hommes «e sont déjà couverts des 
. armes qu^ils. ont conquises. Femmes, en- 
fans, vieillards élèvent partout dés-bafrir 
cades. Tout s'est fait par le peuple* Le sé- 
nat, qui n'a pris aucune part à ce mou- 
vement , craint d'en porter seul la peine* 
Les Autrichiens font succéder une extrême 
pusillanimité à leurs violences. Ils n'osent 
plus s'avancer au milieu, d'un peuple furieux. 
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^Ccft état de guerre dure plusieurs jours dans 
Tenceinte de Gênes. Les Autrichiens aime- 
raient mieux avoir à en assiéger les murs 
que de là posséder à de si tristes conditions. 
Les nobles se rendent médiateurs entre leur 
patrie et les étrangers qui Topprimeut. Le 
doge intercède d'un côté pour les insurgés 
et les échauffe de Tautre. Enfin, un homme 
•qui porte le nom le plus t:her aux Génois ^ 
Doria^ dirige les mouvemens de la multi- 
tude > il en fait une armée. Les Autrichiens 
osent un jour sortir de la citadelle pour se 
porter sur Tarsenal. .On les afïnonte, on les 
cerne. Du haut des toits, des femmes font 
pleuvoir sur eux tout ce que leur fureur 
rencontre. Quatre mille Autrichiens péris- 
sent dans'^ la mêlée; mais un si beau mouve- 
ment est souillé parles excès des discordes 
civiles. On pille les hôtels des nobles que 
leur inactivité fait soupçonner dé trahi- 
son. Partout, le tocsin répond au tocsin. 
Les Génois , avec leurs canons , assiè- 
gent une tour qui les domine. Le marquis 
de Botta , blessé , fuit de poste en poste* 
Il ne possède plus rien dans la ville -, il se^^*»^^ ^^ 
réfugie au phare, et sauve , par une capitu- clflet. 
lation honteuse , une armée là laquelle ces 
scènes de tumulte ont coûté plus d'hommes 

24. 
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<}u'un6 bataille rangée. Gênes est délinrée» 
Le courage d'une ville , qui venait de rap- 
peler les plus beaux jcmrs des républiques 
anciennes , fut admiré en France comme y 
sont toujours admirées les actions géné- 
reuses* Le gouvernement eut honte d'avoir 
abandonné un allié si précieux* Il envoya 
«Tou"S aux Génois , avec des secours de toute 
^cémC* espèce 9 un cotpsdesix mille hommes^ sous 
aomars. j^ commandemcnt du duc de Boufflers, 
*747' ixoble et sage guerqer, qui se montrait di- 
gne de son père. Cet armement échappa à la 
tempête. Les Anglais le rencontrèrèiit, et 
ne prirent qu'une faible partie du convoi. 

Le duc de Boufflers arrive au moment où 
le parti vainqueur faisait expier sa victoire k 
ceux qui l'avaient faiblement secondé. Il re- 
lève une aristocratie timide, il contient une 
^ multitude furieuse et qui est enivrée de ses 
succès. Il parvient à faire un seul corps des 
deux factions qui se sont combattues. Ceux 
qui veulent prolonger l'anarchie sont sacri-* 
fiés , quels qu'ayent été leurs sei'vîces. Le 
gouvernement aristocratique s'est maintenu^ 
mais s'est modifié ; vous diriez une de ces 
révolutions qui exerçaient Ténergie , et fi- 
nissaient par affermir la sagesse de Rome 
naissante. 
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. Les Autrichiens chassés de Geqes (a) blo-^Beii^ eon. 

^ '^ dttite et sue- 

quaiem encore cette ville j ils ea QÇfiiip»iei|t a^e^loïmil 
tout le terriiQire. SaycHie» déffsndu^ par ua 
Taillaut sénateur ( Adorno ) y \m^ savait résisté 
trois mois^ mais ^'était enfiu rendue. Le duc 
de Boufflers ^ à la tête d'une ^rmée ^ue dçg 
moines et des femmes groasiçs/^iefilt §1 eio^r 
flammaiënt sans y porter le désordres par- 
TÎnt à faire lever le blocus aux AuEFichianf • 
Il les poursuivit dans un territoire ^stérile » où 
ITiivèr accroissait poiiF eux jou$ les genr^ 
de misère. Déjà il avait reconquis plusieurs 
postes importans. Il secourait sa propre pa- 
trie par cette heureuse diversion. Les Au- 
trichiens commençaient à iêtre a^étés par 
de puissans ohscacles dans leur invasion de 
la Provence* Il ne fut pas douoé ^u duc de 
Bou£Sers de jouir de la gloire attachée à la 
délivrance de Gènes. Il mourut dans cetta 

(a) La défense de Sevonefit le plus graad hon- 
neur au sénateur génois Adorno. Comme la ville 
de Gènes avait passé sous le joug des Autrichiens , 
le sénat écrivit à ce gouverneur de cesser une ré- 
sistance inutile. Voici en quels termes Adorno ré- 
pondit au Sénat : « La place que je comi^aifde m'a 
» été confiée par une république libre ; je ne la 
« rendrai point d'après les ordres d'une République 
» ejiclave. » 
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$imort;$on ville, de la pciîte vérolc, à Tâce dequaranl^ 

successeur ' *■ . «ii 

. '°J^,^'*4." et un ans. Le duc de Richelieu qui le rei»- 

Septembre, plaça , vint Tccueillir sans peine les fruits de 

^7^- la sagesse et-du courage de son prédécesseur. 

Gênes le prodama son libérateur, et par les 

•témoignages exagérés de sa reconnaissance-^ 

elle trompa la France et TEurope qui' ou-- 

blièrent le duc de Boufflers. L'histoire le 

rappelle. 

Suite L'année 1 746 avait vu renverser les espé- 

Vn^u *' rances qu'on avait conçues de la brillante 

prince ■■■ ^ f 

fidouard. expédition du Prétendant en Ecosse et en 
Angleterre. En s'approchant de Londres (il 
n'en était plus qu'à ving»-cinq lieues ) , il 
s'était effrayé de ce que les Anglais ne ve- 
naient point grossir son armée , ni recon- 
naître en lui leur souverain. Ce n'était point 
k terreur qut les enchaînait ; ils rétrac- 
taient , à l'approche du péril , toutes Zes 
plaintes qu'ils avaient pu former contre le 
gouvernement de George II ; et le Pré- 
tendant sent^iit, mais trop tard , le danger 
de se fier à des paroles d'opposition, traita 
fugitifs qui échappent à l'esprit de parti, e.t 
que le .patriotisme désavoue en présence 
. de l'ennemi. Il songea à se replier sur l'É^ 
cosse , heureux s'il pouvait conserver ce 
îoyaume sincèrement attaché à sa cause. \\ 
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ifit $a retraite avec ordre parce qu'ij n'évita 
point les. occasions de combattre. Il tailla 
en pièces des réaimens de dragons qui mar- 
chaienr à sa poursuite^ 

Ilfallait^ pendant les rigueurs de 1- hiver, 
repasser les montagnes de TÉcosse. Les par- 
tisans. d'Edouard , qui n'avaient plus k at- 
. tendre de lui les trésors de TAngleterre , les 
dignités qu'il Içur avait montrées comm^ le 
prix de leur fidélité^ , soutenaient pourtant 
avec le même zèle ce prince malheureuse. 
Un secours lui était arrivé de France > mais 
plus faible encore et plus dérisoire que ce- 
lui qui avait été envoyé en 1755 au roi Sta- 
nislas enfermé dans Dautzick. C'étaient trois 
compagnies commandées par un zélé Jàco- 
bite', le lord Drummond^ Leur présence 
. produisit cependant un effet remarquable : 
elle suffit pour faire retirer; six mille Hollan- 
dais qui avaient fait partie de la garnison de 
Courtrai , et qui. s'étaient engagés à ne plus 
porter les armes contre le roi de France. Ces 
trois compagnies eurentune part éclatante à 
une nouvelle victoire du prince Edouard. 
Un général ignorant et présomptueux , tfe- 



11 gagne la 



Yflejf vint l'attaquer à Falkirk. Un combat bafSîeaê 



Falkirk. 



qui pouvait décider du sort de If Ecosse ou de , „j^^ 
r Angleterre , se livrait entre dqs armées de ^s Janvi». 
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i6pt ou Huit mille hommçs/Lesmoiitagnanft 
écossais ne s'abandonnèrent point d'abord k 
l'impétuosité qui leur aTail valu la Tictoire 
de Preston-pans. Postés sur une éminence^ 
ils attendirent le choc de laiicaTalerie an- 
glaise^ et la reçurent par une décharge à' 
&out-portaht qui la mit en désordre* Lès- 
montagnards la poursuivirent et la rejetèreoti 
en confusion sur i'iniânterie^anglaiee. Celle- 
ci f ineemmodée par un vent impétueux 
qu'elle ayaitau visage et par des torrens de 
pluie 9 fut aisément rompue par le prince 
Edouard qui s'était fait une petit» réserve 
des compagnies françaises^ et qui avait dé jac 
repoussé une seconde charge de cavalerie.^ 
Le camp des Anglais fut emporté. On entra: 
à Falkirk qu'ils abandonnèrent , et Ton j 
ttovtvi leurfr bagages et leur train d'artillerie. 
Ils avaient perdu un grand nombre de corn- 
•Èattans ; beaucoup d'autres s'étaient é^és;: 
leur armée était anéantie. 

Un pareil succès-pouvait Mmvrîr au pdfîce^ 
Edouard le chemin de Londres qu'il s'était 
TU forcé d'abandoonefc. Mais il craignait de- 
perdre son point d'appui, dans lé eoyaume- 
d'Eeosse. Les ganifêcms anglaises des forte- 
resses de ce pays dont il n'avait pu £:)rmer 
le Siège ^ s'étaient rassemblées et avaient été 



grossies par des seignçurs écossais aitaçhéç; 
à la maison de Hanovre , qui leiîF amensiicnj: 
eu renfort des iribus de leurs vassaux ap- 
pdiés Clans» EDes avaient repris Edimbourg: 
et plusieurs villes de TEcosse. Le^ ven- 
geances que les Anglais e^terçaient sur les 
Êimilles des partisans de Stuart, jetèrent le 
trouble danaFàme des J^cpbites victprieux^ 
Pendant trois mois leurs opérations furent 
tellement incertaines^ qu'elles décelaient d^ 
Tanarchie dans leurs conseils^. 

Les Anglais n'avaient encore pris d'autre3 
mesures contre Fentreprise du Prétendant , s» tête eu 
qu'un code pénal tel que les guerres, civiles 
J'iuspirent ordinairement et le justifient k 
peine. Ils appelaient^par l'appâc d'unie spmm^ 
considérable , un assassin contre le prince 
qtii avait battu leur^ armées. Ils enfermaient 
dans des prisons et réservaient pour le sup- 
plice ^ des rebelles àgés^ infirmes ou blessés. 
Edouard cherchait agagner les coeurs par des- 
procédés toui contraires. 11 tt'aitait avec hu- 
manité ses prisonniers ; le pillage av^it rare- 
ment déshonoré ses troupes ; il anapuçait les 
principes d'une tolérance éclairée et ^'v^^ 
sorte de neutralité politique entre les reli- 
gions qui divisent l'Angleterre. Le ministère 
et le parlement britannique qui^ sur le cou- 
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tinent^ mettaient aux prises plus de cent 
mille combattans , étaient humiliés de n^en 
point trouver pour 1^ défense de leurs foy ersi 
Un pays si renommé par son esprit public , 
n'avait encore produit , depuis pltis de huit 
mois, aucunde ces grands efforts que partout 
ailleurs le patriotisme suggère ardemment; 
On ne savait ce qu^étaient devenues les 
troupes qui avaient balancé la victoire à Fon^ 
tenoi. Le Jeune guerrier qui les avait con- 
duites, dans cette jôurnéfe, et qui s'était dis- 
le duc de tînmé , même dans une défaite , le duc de 
Cum})erland , fut enfin chargé d^aller dé- 
fendre le trône de son père contre Théri- 
tier des Stuarts. L'élite de son armée con- 
sistait dans des troupes mercenaires , six 
mille Hessois , qui remplaçaient six milte 
Hollandais. Il s'avança dans l'Ecosse, mais 
sans paraître d'abord chercher son ennemi ; 
il reprenait quelques villes , tandis que ce- 
lui-ci en prenait d'autres. Enfin le prince 
Edouard résolut de marcher à fe rencontre 
d*un général dont la circonspection lui pa- 
raissait l'effet de la crainte. Il avait fait un 
plan hardi pour le surprendre aux environs 
d'Aberdeen. Comme le duc de Cumberland 
devait le croire éloigné , Edouard s'était ap- 
proché de lui par des marches forcées. Soo. 
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wméeenavaitd'abord bravé les fatigues avec 
• celte ardeur qui se signale dans les discordes 
civiles ; m^ais arrivée à unepetite distance du 
camp des Anglais qu'elle devait attaquer sur 
tous les points, la fatigue Taccabla. Les uns 
éprouvaient le tourment de la faim , les au^ 
très , la langueur du sommeil. Le prince 
Edouard se défia de troupes dont Tardeur 
était ainsi ralentie. Peut-être qu'un glorieux 
péril , et surtout Tespérance d'une victoire 
décisive eût ranimé ces robustes- et fidèles 
montagnards. 11 se replia sur Culloden. Dès 
que son armée eut gagné ce village , elle ne 
songea- plus qu'a se reposer , à boire ,* et à 
s'étourdir par l'ivresse. 

Le prince Edouard ne pouvait réprimer 
, ce désordre. Après bieti des eflForts , il était 
parvenu à mettre en bataille quatre mille Et u àiuit^ 

1 1 • j T • complète^ 

nommes , lorsqu une canonnade lui annonça ment à 
Fapproche du duc de Cumbeuland. Il avait ^„^ 
bien quelque artillerie îi lui opposer , mais 27 avriu 
ses troupes étaient mal exercées à l'usage 
de cette armel Les montagnards fatigt»és 
du feu de leurs ennemis , s'élancèrent 
bientôt SUIT les pièces qui portaient le ra- 
vage dans leurs rangs. Dès leur premier 
choc ils enfoncèrent un régiment ; mais 
\d duc de Cumberland trouva, dans une 
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armée cje dix mille hommes de quoi réparer 
ce désordre. 11 manœuTra pour enfermer les 
intrépides Ecossais' qui s'avançaient tou- 
jours^ rompaient des lignes et en trouyaient 
' d'autres toutes formées. Le Prétendant fai- 
jsait au milieu 4^ei;x tous les efforts d'un 
courage désespéré. Enfin ^ voyant le cbamp 
de bataille tout jonché des cadayres de ses 

^çj* compagnons ^ il se fit jour k trayers 1* cava- 
lerie anglaise , et s'échappa plutôt qu'il ne 
fit une retraitée A peiné vingt-cinq ou trente 
guerriers le suivaient , le re^e courait au 
hasard dans les champs. 

Barbarie de Lcs Auglaîs souillèreut par mille traits d'in- 
humanité la victoire tardive qu'ils avaient 
obtenue. Comme s'il n'^vdit pas été répandu 
assez de sang dans la chaleur de l'action , 
ils revinrent p0ndwt la nuit donner la mort 
à tous les Écossais blessés qui étaient é^ndus 
sur le champ do bataille. Leurs officiers eux- 
mêmes ( c'est l'historien anglais Smolett qui 
le raconte avec une vive indignation )> vin- 
rent prendre part à cette vengeance des 
lâches. 

L6 prince fiiyait , m de qnelqyiie côté que 
se portassent «es regards , il.vpyait ses par-, 
tisans massacrés. Le duc de Perth, le lord 
Elcho etquelqiies cavaliçrs lui servaient ca- 
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core d'escorte ; mais Tappareildes guerriers 
ne sert qu'à trahir des fugitifs qui n'ont plus 
d'armée. Le secours de ces amis lui devenait 
funeste, il fallut se séparer. Edouard marcha 
seul h travers un pays sur lequel sa témérité 
avait appelé mille désastres. U eut à se dé-* 
rober pendant cinq mois aux poursuites de 
ses ennemis qui suivaient ses traces de rh* 
vage en rivage , de caverne eu caverne. Dans 
ce long espace de tems , il fut forcé de se 
confier àla foi de plus de cent individus pres- 
que tous pauvres. Aucun d'eui né voulut 
acheter par la trahison le passage à une subite 
opuleûce.Trente mille livres steflings étaient 
promises à qui livrerait Id tête d'Edouard; 
des paysans eurent hoïTeur de ce salaire4 
^11 y a de nobles ressorts dons la nature hu-* 
maine^ et l'histoire est heureuse quand èlIé 
peut les montrer. Le prince avait cru trou-* 
ver un asyle plus sûr dans les îles Hébrides ; 
mais c'était là que la vigilance de ses etitie- 
mis l'attendait. Il fallut se rembarquer avec 
précipitation et affronter la tempêté siit 
quelques planches mal jointes^. Plusieurs 
femmes veillèrent sur sola salut* Mademoi-- dX?ûLlSi 
selle de Macdonald vint pendant plusieurs 
jours lui apporter des aliment dans une 
grotte qu'elle croyait ûiaccéssible à toute* 
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les recherches. Bientôt elle fut inquiète sur 
cet asyle. Elle fit préindre au prince un dé- 
guisement (que ne peut la nécessité ! ), c'était 
celui d^une servante , et le guida vers la de- 
meure d^uH Écossais de son parti. Il se sé^ 
para les larmes aux yeux , de sa bienfaitrîcei 
Elle lut arrêtée au retour de ce voyage ; le 
prince Tapprit lorsque ses dangers n'étalent 
pas encore passés^ Un jour où sa perte pa- 
raissait inévitable ,. il entra dans un château, 
appartenant à Tun de ses ennemis les plus 
déclarés. Il sut si bien exciter sa magna-^ 
nimité, que ce seigneiu" s'exposa au plus 
grand danger pour celui qu'il venait de corn- 
h' aborde en '^^^^^^r Eiifin, commc Edouârd s'était rap- 
rinq"moîne proché du rivagc , un de «es amis les plus 
^g "g "''intrépides, le jeune Shéridan, lui amena > 
»o octobre. ^^^^ ^^ ^*^" convenu, un bâtiment de^Saint* 
Malo qui le conduisit en France^ 
. Le sang coulait dans l'Angleterre et dans 
l'Ecosse. Tous les châteaux des rebelles 
étaient pillés, démolis, brûlés.La vengeance 
se porta surtout sur le pays qui avait été le 
foyer de l'insurrection. On y chassait les 
hommes comme des bêtes féroces. Les fem- 
mes ne survivaient à leurs maris , à leurs 
pères , que pour assouvir la brutalité des 
(oldats. On les laissait ensuite nues dans 
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ieurs foyers dévastés. Des famillps' entières 
furent enfermées dans une grange et consu* 
iBees par les flammes. Telle fut la barbare 
célérité des satellites du roi George, qu'en 
quinze jours on ne trouvait plus ^ dans un 
espace de cinquante milles , ni habitation > . 
ni créature humaine. Tout était ruine , si- 
lence et désolation. 

Le châtiment des Jacobites pris les armes supplice ^e 
a la mam , n était m moms prompt m môms ;^'i^^2^ 
terrible. Ceux qu^épargnait le glaive péris- ^'^*>**^ - 
saient presque tous dans des prisons mal- 
saines ou à bord des vaisseaux. Le supplice 
des chefs fut accompagné de mille tortures, 
inventées durant les querelles des maisons 
d'York et de Lancastre , et qu'on renou- 
Tela dans une oècasion destinée à effrayer à 
jamais les rebellés. Plus de cent d'entre eux 
montèrent à l'échafaud , et y portèrent cette 
vive exaltation qu'inspirent des efforts impru- 
dens et coupables , mais qui ne sont pas sans 
dévouement> sans générosité. Parmi les plus 
illustres victimes, on remarquait les lords 
BalmerinoetKilma^nock, JeaciMurray, se- 
crétaire du Prétendant , et un octogénaire 
qui avait été long-temps l'âme de ce parti , le 
lord Lovât. Ce deroier ^ avamde recevoir le 






584 HVRE V1II> 

coup fatal ^ prononça d^une tqîx forte cies pa^ 
rôles: Dulce et décorum estpwpatridmort\ 
Pendant cpie ces scènes tragiques se pas* 
fiaient à I^ondres, à Edimbourg^ le prince 
Edouard dém^itait à Paris la gloire funeste 
qu^il atait SLCifahé dans une guerre civileé La 
nation française le plaignait d'autant plus 
qu'il paraissait avoir été sacrifié par le gou« 
Temement. Les cocoirs isolaient vers lui ; on 
le cherchait , mais il ne se montra que trop. 
Quand les noirrelles des exécutions de Lon-^ 
dresvenaientglacer les Parisiens , lui, comme 
s'il eût été insensible à la mort de ses com- 
pagnons > paraissait à tous les spectacles^ 
âi toutes les fêtes y à tous les bals. Un déiaut 
obscurcissait et finit par effacer ses qualités 
brillantes: c'était Tintempérance , remède 
trompeur conti^ radversité , et qui ne Éiît 
qu'y ajouter l'avilîssemenc. 

Nous approchons de la fi^ d'ut^ guerf^ 
fertile en événemens dignes de ThistcHte , 
et qui change à <^que i^istant de théàu^. 
Beaucoup d'£tats y paraissent â>ranlés 
dans leurs .fond^nens ^ tous se Klèvent« 
cotH'-îi Londres , Vienne , Naples » Marseille et 

taries puis-. ^ #■#> »*. 

»"/;^^i*»- Strasbourg ont été menacées; Prague > Mch 
flich ; Dre$cie p MUan et Gênes om subi 
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toutes 'les vicissitudes dé la guerre. Les fai- 
bles ont été quelquefois secourus par la for- 
tune , le plus souvent ils -ont été Sauvés par 
la subite éaergie d'un prince ou du peuple- 
Lv*;s combats qui ae renouvellcût fournissent 
aux souverains , et même aux armées > la 
preuve que s'ils peuvent se nuire , ils ne 
peuvent s'accabler. Le concours de mille 
événemens fortuits accroît de toutes parts le 
vieux respect pour la balance de TEurope. 
Le premier mioteur de cette guerre , Frédé- La pruH.. 
rie II y en contemple maintenant avec sécu- 
rité lies ravages. A lui seul , entre tant de 
rois armés I restent une gloire personnelle 
et la conquête d'une province. U cultive , il 
développe ^ il savoure les fruits de la paix. 
Berlin , orné de ses trojAées , devient une 
ville nouvelle. Postdam s'élève ^ partout des 
villagesse bâtissent, Frédéric appelle autour 
de lui tout ce qui hâte la civilisation et em*^ 
bellit les mœurs. Le plus puissant de ses 
moyens est la tolérance; mais il devient le 
contempteur indiscret des cultes qu'il pa-^ 
cifie y et le rival quelquefois jaloux des taleiis 
qu'il protège. Aucun des rois ses cont^npo^ 
rains n'Schappe à son mépris ^ aucun ne le 
lui pardonne. 
L'Autriche est Êitiguée; mais Marie-Thé- LAutrich*. 
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rèse^ est encore animée d'un esprit de yen- 
geance. Les subsides qu^elle ré/çoit , le$ 
contributions qu'elle lève , dimiriiuent trop 
pour elle les horreurs de la guerre. Ses peu- 
ples bénissent les ressources de sa vigilante 
économie^ admirent sa piété, et Sont tous 
les jours plus charmés de son affabilité , de 
sa grâce , de ses venus domestiques ; mais 
toute l'Europe a droit de Taccuser des 
•fléaux qu/élle prolonge. 

lu s«xe. Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. 
Son électorat a reçu un choc facile à réparer. 
Ce n'est point Auguste III qui contient les 
Polonais, ce sont eux mêmes qui se con- 
tiennent. Sans autorité , sans prudence , il 
tient d'une main latiguissante les rênes de 
deux États. 11 parle de paix à tous les com- 
battans , et malgré ses défaites , il est con- 
sidéré de chacun d'eux, parce qu'il a déjà 
gagné le port. 

La Bavière. Mêmc bonhcur est arrivé au jeime élec- 
teur de Bavière. Qui peut le blâmer de sa 
soumission à FAutriche eu songeant aux 
desastres de son père ? La Bavière tant de 
fois traversée par des armées et par des 
partisans beaucoup plu& terribles encore , 
est moins ruinée qu'elle ne parait l'être. Si 
les' soldats enlèvent beaucoup d'or, leurs 
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besoins les rendent tributaires des pays où 
ils séjournent et les nouveaux capitaux qui 
$'y forment raniment bientôt Fagriculture et 
le commerce. 

Toute TAllemagne, depuis que le théâtre vAUtmz. 
de la guerre s'en est éloigné , a reçu du 
mouvement qui vient de Fagiter , une acti- 
vité nouvelle qui se dirige surtout vers les 
a^ts de la paix. Partout dans^ cette contrée - 
les moeurs se polissent , les étiMes se per- 
fectionnent. Les sciences et les lettres ont 
acquis tme nouvelle patrie. Les Allemands 
n'ont plus pour unique gloire d'être un peu- 
ple belliqueux. Ils portent dans toutes leurs 
entreprises une ardeur soutenue et une fierté 
qui conserve à leurs productions un carac- 
tère original. . 

L'Espagne va retomber dans sa léthargre. LEspagne. 
Le nouveau roi Ferdinand VI annonce un 
prince vulgaire ; Elisabeth Farnèse, dont la 
turbidence et les caprices ont si long-temps 
influé sur ce royaume , a perdu son autorité* 
Elle intercède auprès de Ferdinand en fa- 
veur de dom Philippe son fils, et frère con- 
sanguin de ce monarque. Ferdinand , après 
avoir laissé languir ce prince , se détermine 
enfin k le secourir. Tout luF prescrit de res- 
ter uni à la Fraoce i TEspagne est firappée 

25. 
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coup-spr-cpup 4dn$ son commerce ; 6a ma-^ 
rine est accablée 4çs menées disgrâces que 
celle de son alliée; mie paix commmie peut 
seule relever deux nations qui ont laissé se 
relâcher en m^^e tem^ ce grwA reçfsort de 
la p^ûsçance. 
L'Angle- C^cst FAnglptcrTe qui e$t la plus animée h 
la continuation ^e la guerre; ellç seule enre- 
cueiUç les fn^its ; eUq seule peut spéculer sur 
ce fléau. Irritée ^e ce que sept avepturiers 
o^t pu pen4a9tl|uit nipis la tenir k la Tue de 
l'Europe dans unç situation périlleuse y elle 
redouble d'effqrtç ; çUe parait inépuisable 
en subside^ pftVÇ T^Ppératrice ^ pour le 
roi de Sar^â^ç^ çt pour le landgrave de 
Hesse. Ellje marçl^u^e jusqu'à Isi Russie; 
elle est prête à Fentralner. Le duc de Cum-; 
berl^nd^ a passç des çhan^ps de CuUodea 
aux Pajç-Ç?^ , et ye^t se oa^swel*. encore 
ay^c Iç n^^réchal. de 3a;$e. VAngWierre 
montre partout sçs^ $lpt];^ ; e]\§ jouit du 
çommç^çe d.u çion^e* 
taHoiîânde/ La Hollao^ v^ r^ccvoir d'elle uja chef. 
Cette républig^uq ç$( deveaue ngipins jajiouse 
de 5^ libç;çtç,, ^lepp^, qp^e ^ tçaités îwpru- 
demipept cçnçu;^ çi^ pjuç imprudeninxeot 
prolQng^^^Vopt sjujior^pnéç ^l^Angl^erre, 
et la, pf çsçnteut a 1- ÎE^urçpe. cqfHmtt ùn^ 
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^haloxxpe qui suit un vaisseau de ligne {d)i 
Lié peuplé veut ^è venger des gfàhdâ et îeS 
enchaîner, dût-U lui t même ^ntîrlé poirfl 
de celle chàîùe; il ^t ptki à rétabli]^ U 
grande magistrature du Stàthotidé<*at et S \% 
rendi^e liéréditâifé. Poirit de |>âix dv^c la 
Hollaifde jusqu'à ce que Girîlïéfumè de Nift^' 

' sau ait obtenu ce prix àé sbh àiubitida / èf 
FAugleré^rè èe prîi de ses întfîgùès: 

Le roi de Sàfdaicne , Cnarlés ËmmauÏÏel. Le roi d« 
estner d avoir repousse les r rançais etcTetre 
entré en conquérant dains une dé leurs pro- 
vinces, ïl en est déjà classé ; osérà-t-6n Tat-r 
taquër encore une fois sur la cîrn'e dès 
Alpes? S^on pays est florissant ïl croit qû^iï 
ix*y a dé sahit pour une petite puîssancé 
qu'en exterçànt côntîhéeneiiient ses' armées, 
et qu en paraissant lavant-garae a une puis-» 
sançe for^mî'dfaDlé. 

Au milieu de tant a intérêts* et de pas- 
sions , tipuîs Xv va toujours offrant la paix. ^* p'" 
Il rolïre* avec des instance^ si répéte.es et si 
modestes s qu'il paraît la dfeiiiander. Lui 
seul a trahi le secret de sa lassitude. Il ne 
feit point de* menacés à qui parait le braver. 
On peut impùnénient se jiiuer des efforts de 

, (à) Exj^i'^iiioiirfià'roldïPpusifeV 
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6a politique, «i Ton ne peut se jouer de se^ 
années. Tous les cabinets jugent que les 
Pays-Bas doqt la conquête est achevée , ne 
sont entre ses mains qu'un dépôt dont il est 
pressé de se défaire. 
Fwnce! A^rès ce coup-d'œil général sur la situa- 
tion des puissances belligérantes , exami- 
nons un moment celle de la cour de France. 
moderne de ^^ marquisc de Pompadour régnait sans 
ppmpadour. rivalcs. Aucunc maîtresse de nos rois ne 
s'était élevée à une influence politique aussi 
directe. Un art de tous les momeus lui te- 
nait lieu de combinaisons fortes et constantes. 
Elle avait compris que de toutes les craintes 
qui agissent sur un roi faible, indolent,, 
égoïste , la plus active est celle de rennui. 
Elle n'était occupée qu'à imaginer pour lui 
des plaisirs et à les combiner sous mille 
formes nouvelles. Tout lui servait. En fa- 
vorisant le penchant; aux nouveautés qui se 
manifestait de toutes parts, elle voulait con- 
naître tous les projets , moins pour améliorer 
le sort du royaume que pouf amuser le roi. 
Elle essayait et se jouait de tout comme une 
femme légère. Les jansénistes , les moli- 
nistes, les philosophes, le parlement étaient 
tôùr-à-tour Fobjet de sa faveur oii de ses 
tracasseries. Elle agissait çur la réputatioa 
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ded/homiïies de lettres comme sur la fortune 
des hoi^iaes decour. Son goût pour le luxe ^ 
décpré du nom de goût pour les bjsaux arts^ 
entraînait à de grandes, dépenses qui ajou-^ . 
taxent beaucoup au fardeau die la guerre» 
Elle avait fait renvoyer le contïplçur-géftén 
irai Orry , trop habitué aux priacij^es d'éco- 
nomie du cardinal de FJeury, et Tavait 
remplacé par Machault ^ homme habile^ 
complaisant pour elle^i intrépide adversaire 
du clergé. , . 

Une campagne où les succès des Pays-Bas ^Vits^Z' 
avaient été balancés par les cruels revers de *?" °* 
ritalie , iburuissait peu d'occaisions aux fêtes ^ ^^^^ J,, 
pendant Thiver de 1746 a 1747; un autre 
événemem y donna lieu , c'était le second 
mairiage du dauphin. Ld première dauphioe 
qui avait inspiré la, plus tendre affection à 
ce jeune prince , mais que la France et même 
la cour avaiept eu peu le lems de connaître» 
mourut en couches le 22 juillet 1746 ; elle 
n'avait lais^ qu'une fille. Le besoin de TÉtat 
ne permit pas^ d'abandonner le dauphin à se$ 
regrets. Le maréchal de Saxe fit jeter lea 
yeux sur une fi(lle de son frère Auguste UI. 
Un tel choix pouvait blesser la reine , en lui 
présentant pour bru la fille de l'heureux 
antagoniste et de l'implacable ennemi de 
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6on pè^e ; mais sa pieuse résignatioa avait 
supporté déplue rudes épreuves. Le mariage 
&% ceachi^ La nouvelle dauphine (a) , sans 
être, belie, garait les cerars par une exw 
pression de franchise et de boncé ; avec utf 
esjpnt vif, piquant et irès-cultivé , elle veiJ- 
h^ à ne blesser et à n'éclipser persmme«^ 
Eltes^oecupa de mériter Famitié de sa beile^ 
mève , et y pàrvmi par dies soins assidus > par 
des traits délicats aui^elsle cœur ne peut 
résister. L'étiquette lui prescrivailde porter 
en braicelet ife portrsrit du roi sto père. Elle 
avait pensé que la^vuede cet ornement feraiï 
une iufpression pénible sur la reine. Elle 
parut dans Ifune des fêtes avec un bracelet 
enricbi des diamans les plus précieux. Per-- 
5onne n'osait rëgaMer te poitrait. La reine 
érat devoir rompre un^feuce qui' pouvait 
inquiéter la dauphine, et lui dit en se faisânf 
quelque effort: « Ma fille, voilà don\; le pôr- 
H trait du roi votre père ? — Oui maman, lui 
w répondit lia princesse en approebant le por* 
cf trait de. ses' yeux; voyez comme il est res-*^ 
<f semblant. » C'était celui de Staïiislas. 
Ce grandi mariage élèvaitle maréchal de 

fô) ' Cette^ princesse^ se faomo^aiiSfliHe'Jbse]^ do 
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Saxe au &he des ho&neuFs. Le roi Im donna 
le ti0re dé mecréchal-général' des armées y 
dont TuP€iiD6 seirf avait été hoftoré , et se 
résolut à Fâttcompagoer daos^ une û^uvelle 

lia ^erro éiaàé déj^ portée (fons" )â^ Flan^opjçn^Aon^ 
dré hoHaadaîse^ Le c^mre de Lowendiaht j„^^/ 
avait soumis FEtkise, le ^s-de-Gandy et 
tout le pays tfoi estemore TEsea^v âtlà mei"^ 
Ces nouveaux échecs , qu'éprouvait la 
HoUandç^ ferënt le signal de la révolution 
poHtique que FAugïeterre et le peuple 
d'Amsterdam méditaient depuis long-temps. 
Le 4 mai^ Guillaume de Nassau fut déclaré 
stathouder, amiral et capitaine des Pro- 
vinces-Unies. Le stathoudérat fut rendu hé^ 
réditaire dans là maison d'Drange , mén^ 
dans la li^ne féminine , sous la seule condi- 
tion que la princesse héritière de cette di^ R^,.bij„e. 
gnité n'aurait épousé ni unroi',niun élec-stiïôadéfat. 
teur. Mais le nouveau stathouder ne répondit ^'' 
J>as avec l'activité et Théroisme de ses an- 
cêtres aTespoir de sa patrie; il ne parut 
pas à la tête de l^armée qui devait arrêter 
les f'ran^ais. Les Anglais ^ qui se faisaient 
payer de leurs services ^ avaient disposé du 
commandement gjénéral de cette arnrée, en 
faveur du duc de Cumberland. Le prince de ^ 
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Waldeck commandait t^s' Hollandais et le 
maréchalde Badiiany les Antrichiens. Cette 
armée., supérieure de près de dix mille hom- 
mes à celle des Français*» couvrait la ville 
de Mastricht. Le maréchal de Saxe tour-^ 
.naît toutes .ses vues vers Je siège de cette 
importante forteresse. Louis XV croyait y 
trouver la paix dont il était avide; le maré- 
chal Tentretenait dans cette espérance. 

' 747' On se mit en mouvement. Le roi partit 
B*atlîiude ^ Tongres à la jGn de juin ; il se dirigea 
^'^^*^*' sur HerderenV L'armée , rangée sur les hau- 
teurs de ce dernier poste , apperçut celle 
des Alliés en avant de Lawfelt. Elle occu- 
pait une position formidable, derrière des 
revêtemens terrassés, qui faisaient une cita- 
delle de chaque verger de ce village. Les 
ennemis avaient tellement pour eux la faveur 
des lieux , que tous leurs posttes se soute- 
naient par des feux croisés. Le maréchal ne 
voulutpas néanmoins renoncer à TolFensive, 
ni différer Tattaque ; il fit dans là nuit du 
premier au deux juillet tpiites ses disposi- 
tions ,. et prit la précaution de tenir le roi à 
une distance telle que la crise de Fontènoi 
ne dût point se renouveler. Au point du jour, 
^ une pluie orageuse préseq tait partout denou- 
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veaux obstacles à Tardeur des soldats. Le 
terrain était glissant , la poiidre était mouil- 
lée ; on part ^ qd commence les attaques. Le 
comte de Clermont s'approche ,ayec trois 
colonnes d'infanterie du village deXawfelt,. 
après s^étre emparé de quelques postes qui 
le couvraient. Mais il ne peut parvenir îi 
passer un chemin creux sous le feu des re- 
doutes ennemies. Une partie de la cava- 
lerie , sous les ordres du comte de Ségur , 
s'avance pour soutenir Tinfanterie qui chan-r 
celle y pendant que le reste ^ sous les ordres 
du comte d'Estrées, cherchera prendre les 
Alliés eu flanc. Trois attaques contre le vil- 
lage de Liawfelt , ont été repoussées avec 
beaucoup de perte pour les assaillans. Le ma- 
réchal de Saxe manoeuvre pour tourner cette 
position ; le duc de Cumberland suit ses 
niouvemens pas à pas. Pendant que le ma-*, 
réchal occig[)ait ainsi l'attention des enne-. 
mis 9 les dragons français avaient passé le. 
ravin, l'infanterie les avait snivis. Lawfelt. 
fut emporté ; mais on ne s'en trouvait pas 
moins sous le feu d'autres redoutes qui 
dominaient ce village. La cavalerie an- 
glaise descendait des hauteurs , sous les 
ordres du général Ligonier; elle'* était par- 
venue à rompre les escadrons français ; le 
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ttiaréchal les ralfié, charge à leur tétè. Lé 
coâlte d'Estrées vient avec d'autres èsca- 
droQ$; lé corps du géirêràl Lîgonièr est 
enireloppé^ et râet bas leâr armes (a). Apre* 
ce succès^ j ï^ grâiid objet de îar bafîaîllé 
. A'était pai encore rèmpK. H s'agis^ft de 
fermer à Farmée du duc de Cumbërbntf 
qui se î^étîrait en b6n ordre , le cbéiînin de 
MastficKt ; la fatigué acCabkrt hoi^ troupes. 
Le maréchal dé Satxe sentait tellement ï^im- 
portancé d'une opérationr a fequéHé éfait 
attaché lé sort dé ïat canipkgtté et? miême 
de fe guérï'é > qw'îl crut devoir] se Hvrèr H 
muté Pimpértrosité de son* courage. H liiar^ 
chait à la tête des brigades > et se précipîtaîr 
^6us le feu le plus vil dés enbémis^^ Maîs^ 
il n'obtiiit pas^ dé son atmée iés' prbtfiges* 
que Ào^ génériiux efn obtSennéht aujour- 
d'hui ( qù'ôh me perniettë ée's' Rapproche- 
mens fréquens^, ils foût paraître la ^foirède 
là patrie dkhsf uti plus beau^ùsïré j iis'mbii- 
trent d'un* seul trait Icgf différens^âgéi dhiûc 
nation )i SHds soldats^ ftaû^àîs faîsaîéntbéatr- 
cOup alors potirobtéhii* lé diampfdébatatîBe 

(à) Le" soldat français qùî força tîgoiiîcr" â" se 
rèiidre , pHt le n'oih ie ce général. II AcéiS&iiVtL 
ebntre les Yenâéèns à tm âg^ trës^V'ifacei 



^^ / 
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ils aimaient k se contenter de ce gage. Le 
maréchal de Sa:(e vit% leur ardeur ralentie. 
On gagna encore un peu de terrain ; mais le 
duc de Cqmberland y faiblement poursuivi ^ 
put f pendant la nuit, repasser la Meuse et 
Tenir se reformer derrière la place de Mas- 
tricht. 

Le roi avait vu cette action des hauteurs 

4'Herdereu. 11 arriva vers le soir sur le 

champ de bataille. Chacun s'empressait k 

le féliciter de sa victoire ; elle avait été san-^ 

glante, et les résuluts en étaient impar&its. 

La perte , de part et dWtre ^ fut évaluée 

à peu près à six mille tués 00 blessés. Les 

français firent huit ceuts prisonniers ; ils 

avaient pris vingt-neuf pièces de canon > 

neuf drapeaqx et sept étendards* Le comte 

de Bavière^ frère naturel de l'électeur, et 

lieutenant général au service de France , 

avait péri dès le commencement de Fac-» 

tion. Le marquis de Erpulay , le marquis 

deDerlachy officier suisse , trois colonels» 

d'Autichamp , Dillon et d'Aubeterre , y 

£ju*ent tués. Parmi les bles&és, étaient le 

comte de Lautrec ^ lieutenant général , les 

comtes de Guerchi et de Gréqui ^ mare» 

chaux de Cainp,^ et d'autres ol'ficiers difrr 
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tingués^ tels que le cheralier de Dreux , h 
Tour du Pin et un fils du marquis de Fé- 
nélon tué à la bataille de Raucoux. Le mar^ 
quis de Ségur^eut le bras emporté. Le roi 
dit au comte de Ségur , qui de son côté avait 
vaillamment combattu : Votre fils méritait 
d^étre irn^ubiérable. 

Le maréchal de Saxe ne se crut point as- 
siège de sez fort après le succès. de <;ette journée, 
Zoom, pour entreprendre le siège de Mastricht; 
'7^7- mais il voulut montrer ailleurs un autre 
^"*"''' trophée de sa victoire. Il envoya le 4 juillet 
le plus habile et le plus intrépide de ses lieu- 
tenans , le comte de Lowendalh , attaquer 
une ville qui avait résisté à deux grands 
capitaines du seizième siècle , Spinola et le 
duc de Parme ; Berg-op-Zoom ,dont les for- 
^ tificatioDS passaient pour être le chef-d^œu- 
vre de Cohorn , et qui était réputée im- 
prenable. Les Anglais «t les Hollandais , 
maîtres de la mer ^ avaient tous les moyens 
de la secourir! L'armée hollandaise ne pou- 
vait manquer de venir à sa défense. 11 fallait 
être plus avide de gloire que de vastes con- 
quêtes , pour tenter une entreprise qui allait 
absorber tous les fruits de la campagixe. Mais 
la cour de France, fatiguée delà guerre, 
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ne demandait point d'États nouveaux ; elle 
ne Toulait plus qu'être reSpeci^ée. Louis se 
prétait à toutes les négèciations que le sta- 
thouder ouvrait pour ralentir et tromper les 
vainqueurs. Il fallait au moins la prise d'une 
forteresse pour conserver quelque dignité 
à une modération qui décelait tant d'épui- 
sement. Le maréchal de Saxe n'hésita point 
à s'éloigner du champ de Lawfelt , pour être 
plus à portée de couvrir le siège de Berg- 
op-Zoom et de veiller à ce que le comte de 
LiOwendàUrne pût être troublé dans sotf at- 
taque. Le prince de Waldeck se présenta en 
vain avec un corps hollandais , il ne put for- 
cer les lignes des assiégeans. La tranchée 
fut ouverte dans la nuit du i4 au i5 apût. 
' La garnison hollandaise commandée par un 
Taillant officier ^ Cromstrom^ ajoutait à ses 
moyens de défense l'explosion de plusieurs 
mines. Elle faisait des sorties ^ et réparait ses 
pertes par les secours que lui envoyaient 
les Anglais. Après un mois de tranchée 
ouverte , la brèche fut jugée praticable , et 
le comte de Lowendalh fit dans la nuit du 
3 6 septembre ses dispositioos pour donner 
un assaut général à la demi-lune et ensuite à 
la ville. Pendant toutle cours de cette guerre, 
^ l'impétuosité desv Français ne se montra 
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jamais avec plas d'éclat que dans cette satt-^ 
glante et mémorable action. Trqis attaques 
qui eurent lieu k la fois ^ les mirent en pos-^ 
session de la demi4une et des portes d'An- 
vers et de }îreda« On entra dans la ville ; on 
poursuivit la garnison de rue en riue ^ le mas- 
sfacre fut af&eux. Le comte de Lowendalh 
et les deux colonels de Custine et de Lan- 
^ac firent des prodiges de bravoure. La 
ville fut prise , les forts qui restaient capi- 
tulèrent. Une partie de la garnison ayant k 
sa tête le gouverneur Cromstrom et le prince 
de Hesse , put se sauver dans k campagne. 
Berg-op-Zoom n'échappa point aux hor- 
reurs d'une ville ^ise d'assaut. 
^'t^îlîr ^ i^^ ^^ Français lut poussée jusqu'à 
d'asMut. l'ivrespe en ap^nenant cet exploit. Le roi 
Ï747- récompensa le comte de Lowendalh en lui 
donnant le bâton de maréchal de France ; 
mais il gémit de ce que les à^Jtx généraux 
qui soutenaient le mieux la gloire de ses 
armes étaient deux étrangers. Les troupes 
ne tardèrent pas à entrer en quartier d'y ver. 
Les vainqueurs terminèrent la campagne dès 
le mois d'octobre, mais Louis ne pouvait par- 
venir à terminer la guerre. Un funeste com- 
bat livré encore une fois au pied des Alpes, 
ctd^ échecs maritimes avaient accru pour 
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lui le désir de cette paix qui semblait reculer 
sans cesse. 

Nous avons laissé les Autrichiens et les J^f'uîr 

ennemis en 

Piémontais ravageant le Dauphiné et surtout ^"''*'*"- 
la Provence, à la fin d'une campagne où ils • 
avaient poursuivi leurs succès avec biea 
plus de vigueur que Louis XV n'en avait 
montré dans celle-ci. Une flotte anglaise 
s'étant dirigée sur les côtes dé la Provence > 
secondait leurs mouvemens. Ils occupaient > 
déjà près du tiers d« cette province. Ils 
s'étaient emparés des îles Sainte-Marguerite , . 
où étaient renfermés de nombreux prison- X4 janvier, 
niers d'Etat qui se fliattèrent en vain de leur, 
délivrance : par une prompte capitulation le 
commandant du fort obtint de les emmener* 
Les Alliés avaient poussé jusqu'à Antibes ; 
ils en faisaient le siège ; les Anglais exci»- 
taient vivement leur ardeur. Quel triomphe 
pour la marine anglaise si Ton pouvait s'em- 
parer de Toulon ] Lquis XV jeta les yeux 
sur le maréchal de Belle-Isle pour sauver 
cette belle partie de son royaume. Au mo^ 
ment où la guerre était devenue si impôts 
"tune à ce monarque, le général qui l'avait 
provoquée aurait dû. trouver peu de faveur 
auprès de lui ; mais les combats avaient 
beau se multiplier^, il ue sç formait point 
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de ces talens militaires que llieurenx 
<ie"Béue-* Louis XIV avait vu se produire en foule 
eoToyé. 50U8 son règne. Ceux du maréchal de Belle- 
Isie, peu si^ales par les evenemens , étaient 
♦ préconisés par des panégyristes ardens. 
Cet habile discoureur venait de séduire 
l'imagination de là marquise de Pompadour , 
comme il avait séduit aupairavant celle de la 
comtesse de Mailly et de la duchesse de 
Chàteauroux. Sa carrière politique et mi- 
litaire avait été intfrrompue pendant près 
de deux ans par un accident imprévu. Dans 
Tannée i745, il avait été chargé d'aller 
négocier avec le roi de Prusse. En se ren- 
dant à Berlin avec son frère ^ il eut Tim- 
prudence de traverser le Hanovre. Le bailU 
d'Elbingerode , petit bourg d'une principau- 
té enclavée dans cet électorat y crut plaire 
au roi Gçorge en arrêtant ces deux illustres 
négociateurs. On les conduisit à Londres. 
Us y fussent restés jusqu'à la paix si l'An- 
gleterre eût eu autant d'estime dç leurs 
talens qu'on en faisait en France. Ils obtin- 
rent euBn d'être renvoyés sans cartel. 

(a) Le maréchal Je Belle-lsie s^ëtaît conduit avec 

. sa légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité 

rélectorat de Hanovre pour se rendre auprès du roi 

Ae Prusse. L'empereur Charles YU protesta e» vrâ 
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Ils avaient promis à la cour de Versailles 
\tne nouvelle conquête de l'Italie'. En arri- 
vant en Provence , le maréchal de Belle- 
I«le ne trouva que des débris épars et mutilés 
d'une awiée. Vingt mille hommes ^ tant 
[Espagnols que Français, étaient accablés de 
honte f de lassitude et de misère. Quelques 
renforts qu'il amenait^ mais surtout un es- 
prit d'ordre , d'activité et des soins pater- 
nels p rendirent le courage à des guerriers 
que l'anarchie avait encore plus désolés que 
leurs défaites. Pendant une campagne d'hi- 
ver, il fit lever le siège d' Antibes, que les An- 'i 747.. 
glais bombardaient pendant que les Autri- ^^ J^vi^r. 
chiens attaquaient cette «place parterre. Il 
chassa l'armée du roi de Sardaigne de 

contre cet attentat commis sur la personne d'un 
Français auquel il avait donné le titre de prince 
de l'Empire. Le rci George saisit cette occasion de 
|e venger d'un négociateur impérieux qui , deux 
ans auparavant , lui avait arraché la déclaration 
de neutralité ée Hanovre. Cependant Belle-Isle fut 
traité avec beaucoup d'égards en Angleterre. Il 
aimait à s'entretenir avec un chef d'office qui le ser^ 
vait à Windsor ; et celui-ci racontait que le maré- 
chal de Belle-Isle lui développait ses magnifiques 
opérations de guerre et de cabinet avec autantd'em- 
phase que s'il se fût adresse au chevalier ^alpolc 
•u au duc de Marlhprought 

a6. 
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poste en pofite, et força le général Broi;vti 
^7^7- à repasser le Var dans un désordre qui 
ne lui permit pas de saurer son artillerie* 
Les îles Sainte -Marguerite avaient été re- 
prises» L'escadre anglaise avait été con* 
trainte de s'éloigner d^un rivage où tout était 
préparé pour repousser une invasion. Enfin ^ 
autnôis de juin^ il étsiitdéjà permis dere- 
jprendre l'ofifensive. On passa le Var : le 
comté de Nice fut envahi et le fort Montal- 
ban emporté. L'armée s'était accrue de nom* 
breux renforts venant de la France et de 
l'Espagne. Le maréchal de Belle -Isle s'oc- 
cupa de justifier ses promesses et de péné- 
trer en Italie. Il ne voulut prendre ni la 
route qu'avait suivie le prince de Conti , ni 
celle du maréchal de Mailleboîs. En se por- 
tant dans le Dauphiné, il crut pouvoir fran- 
chir le col de Fenestrelles et d'Exilés. Il se 
flattait de surprendre le roi de Sardaigne qui 
l'attendait sur la route du Ponent. Mais ce 
monarque, en gueri'ier vigilant^ rfvaît pénétré 
lés desseins du maréchal de Belle - Isle. Il 
avait fait élever dans des lieux fortifiés par 
la nature tout ce qui pouvait rendre inexpu- 
gnable ce rempart de ses Etats. Le chevalier 
deBelle-IsIe^ que son frère avait chargé de 
forcer le passage d'Exilés^ s'avança sur troia 
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colonnes. Le plan qui lui avait été tracé était 
«âge ; l'exécution fut le combl^de Timpru- 
dence . Elle amena un de ces désastres que 
les Romains vainqueurs du monde connu 
avaient soin de rafppeler dans des jours né- ^ 

fastes , et qui sont encore pénibles à rappeler 
au souvenir des Français vainqueurs de toute 
rEurope. 

Le 19 juillet 1747 , le chevalier de Belle- comb,t 
Isle était parvenu , avec Funç de ses colon- ^"jr"/^|;*^^f;* 
nés , jusqu'au pied des retrai^ichemens du 
passage d'Exilés. Une autre colonne tour- 
nait avec beaucoup d'efforts les sinuosités 
de la montagne , et devait dominer les 
troupes piémontaises. Une troisième , qui 
formait Tarrière-garde, n^r^hait avec un 
train d'artillerie qui s'avançait lentement 
dans ces lieux escarpés. Il est difficile de 
concevoir quel motif pnt porter le che- 
valier de Belle Jsle à précipiter son atta- 
que avant l'arrivée des deux colonnes qui 
devîsiient en assurer le succès. Voici un 
fait qui peut-être l'explique, mais ne le 
justifie pas. Le roi de Sardaigne, instruit 
par des espions de tout le plan de l'at- 
taque , l'avait jugé irrésistible., et avait 
donné l'ordre au commandant de ce poste. 
Brigueras ^ de l'aBa^donner. Belle-Isle ap- 
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AAîrei ma- . La situaûon des affaires maritimes étaîc 
déplorable. Cependant il s'en allait de 
beaucoup que les Anglais eussent &it des 
efibrts, et obtenu des succès proportionnés 
à leur puissance sur les mers.^ Le nombre 
de leurs vaisseaux était au moins quadruple 
de ceux de la France, et la Hollande leur 
fournissait à peu près de quoi balancer les 
forces navales de TËspagne. Ils se mon- 
traient sur tous les rivages de l'univers, et 
le plus souvent ils y paraissaient sans rivaux, 
Londres était chargée des dépouilles du com- 
merce européen. Une foule de négocians 
et de matelots' prisonniers étaient répandus 
dans les trois royaumes ; mais de toutes les 
entreprises que les Anglais tentèrent sur 
les établissemens coloniaux , objets constans 
de leur jalousie, une seule réussit. L'orgueil 
qu'avait eu leur gouvernement d'intervenir 
dans les affaires de l'Europe , fit une diver- 
sion à des projets qui eussent dès-lors rendu 
leur domination maritime aussi exclusive 
qu'eUe Ta été depuis. Par l'enthousiasme 
avec lequel ils célébrèrent leurs victoires 
navales, ils en imposèrent à leurs rivaux, 
qui montrèrent trop de penchant à les 
craindre. 
Cet enthousiasme avait éclaté au retour 
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dû comtnodûfe Anson , au ipoîs , de juia 
1744; cependant le but principal de son, 
expédition avait ét^ manqué* Mais les ta- 
lens et rintriépidité de ce célèbre marin y 
avaient paru avec éclat ; et la fortune , après 
l'avoir éprouvé pendant deux ans , lavait 
^ çhfîn dédommagé par une récompense assez 
éclatsMfite. Nous avons vu qye dès le com- 
mencement de la guerre entre TAngleterré 
et- FEspagne > Robert Walpole avait dirigé 
deux expéditions contre l'Amérique espa- 
\gpole. Celle de TamiralVempu n'avait donné 
..aiîi Anglais que de trompeuses espérances. 
:•; , L'jéchec qu'il éprouva devant Carthagêne (a) 
: ;*àiiéantit bientôt tous les effets de la prise de . 
;;.,^qrto-Bello. Anson, qui devait attaquer le 
, ..Çbily et le Pérou , par la mer du Sud , n'a- 
y.^iût, gu'um armement assez faible , et les 
^.jrbupes que portait sa petite escadre, pres- 
"^ f|[ue»^du'tes composées d'invalides , n'étaient 
'brfs^opres à renouveler les prodiges de . 
:' tçavctùre et d'impét^iosité par lesquels les 
■ ■ flibus^érs avaient autrefois désQÏé ces riva- 
; 'gcR. lies t«ripêtes furieuses et continuelles 
•\assaîllîrént le cbmmodore quand il voulut 
! dôûblierlç cap Horn. Le vaisseau qu'il mon- i jA^- 

^a) El» 1741 , au mois d'avril. 
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lait , le Centurion , lui restait seul , aprètf 
qu'il eut franchi ce terrible passage de la mer 
du Sud. Deux autres Taisseaux avaient été si 
maltraités, qu^ils furent obligés de regagner 
le Brésil et de la TEurope. Une frégate avait 
fait naufrage; Tîle solitaire de Juan-Fer- 
uandès fut une terre de salut pour un équi- 
page que le scorbut dévorait. Un heureux 
coup du sort amena dans cette île un des 
vaisseaux dispersés par la tempête , le Glch- 
cester. Anson ne pouvait, avec si peu de 
forces , remplir Tobjet de son expédition ; 
rintérêt qu'on ne peut refuser à des navi- 
gateurs qui luttent contre les plus puissans 
obstacles de la nature, se dissipe, quand 
on voit ceux-ci, au sortir de leur épqur,. 
vantable détressé , brûler sans nécessité la 
1740. ▼îH^ de Paita dans le Pérou. Après ce .i^-- 
Novembre, gérablo cxploit , Anson n'avait plus qu'uç 
espoir ; c'était de surprendre le ricÉè^-ga^ 
lion qui partait tous les ans d'Acapulco'. 
dans le Mexique , pour se rendre à Mapille, 
Tune des îles Philippines. 11 fit route vers 
ces îles. Les tempêtes et les maladies sebi- 
blèrent de nouveau conjurées contre son 
entreprise; il fut obligé d'abandonner- le 
Glocester. L'île de Tinian fut pour lui dans 
la traversée , ce qu'avait été celle de Juan- 
Fernandès ; il vint ensuite relâcher a Can- 
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ton. Depuis sa disparition des côtes de 
r Amérique, les Espagnols avaient repris 
confiance. Le galion suivait sa route #t- 
dinaire , le Centurion vint Tattendre auprès 
deMânillo. Une proie aussi riche paraissait 
un digne prix de tant de fatigues ; on Tap- 
llierçut. La cupidité rendit la vie et le cou- 
rage à deux cents soldats litkrassés , qui sur- 
vivaient à douze cents de leurs compagnons. 
Le vaisseau espagnol était monté par six 
cents hommes, et avait quarante canons. II 
se défendit vaillamment, mais sans art, et 
fut obligé de se rendre. 

Enfin , après trois ans et demi- de navi- 
gation, Auson aborda dans sa patrie, qui le 
croyait perdu. Les Anglais reçurent , avec 
de grands transports de joie le chef d'une 
escadre qui revenait avec un seul de ses 

• yaisseaux , mais chargé d'un trésor évalué à 
: dix. millions de France. Ce trésor fut porté 

en triomphe jusqu'à Londres. De simples 

• corsaires avaient été quelquefois plus heu- 
reux dans leurs prises, mais aussi ils ob- 
tenaient les mêmes honneurs (a), iie gou- 
vernement laissa an commodore' Anson et 

(<a) Les prises faites par les Anglais dans une seule 
année , s'élevèrent à plus de soixante-dix millions. 
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et à son équipage , ce qu^ils avaient conquis 
par leur patience , encore plus que par leur 
CQurage. La pairie devint pour lui une autre 
récompense. 
Loulîb'^uj I^suQs l'année i745, les Anglais eurent i 
a5 juin, célébrer la prise de Louisbourg , forteresse 
que les Français avaient fait construire avçc 
de grandes dépenses, dans Fîle du cap Bre- 
ton , et qui couvrait leurs établissemens de 
pêcherie : ce furent Içs colons de la nouvelle 
Angleterre qui entreprirent cette expédi- 
tion^ Ils y mirent tant de célérité , que les 
français , surpris , ne purent faire usage de 
leurs moyens de défense. Cet événement 
fait connaître à quel degré de force était 
déjà parvenue l'Amérique anglaise» La 
France ae résolut à faire un efibrt pour re- 
prendre le cap Breton ; mais la flotte qu'elle 
y envoya , maltraitée par la tempête, ne put 
rien entreprendre. 
rflfAn^aVs Quand les Anglais se virent délivrés des 
*5e Fwrfce' alarmcs que leur avait données Texpédition 
du Prétendant, ils brûlèrent de se venger 
sur de^rovinces françaises, derhumiliati(Hi 
et du trouble qu'ils Tenaient d'éprouver. 
Pendant qu'une de leurs flottes insultait la 
Provence , une autre osa tenter une descente 
sur les côtes de la Bretagne. L'objet de 
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celle-ci était de s'emparer du port et de la 
ville de Lorient , dépôt de tout le commerce 
de rinde. Les Anglais , après avoir effectué 
leur débarquement , inspirèrent une telle 
terreur aux habitans de cette ville, que 
ceux-ci offrirent de se rendre , sous la con- 
dition que lès ennemis s'abstiendraient du 
pillage. Le refus de cette capitulation 
donna aux habitans le courage du déses- 
poir. Ils transportèrent sur leurs faibles 
remparts les canons des vaisseaux ; ils 
devinrent tous soldats ; ils firent des sor- 
ties et reçurent des renforts. Les Anglais ^ 
levaient déjà le siège , pendant que la cour 1746. 
de France, trop prompte à s'alarmer, affai-» sep««bre, 
blissait rarmée victorieuse du maréchal de 
Saxe, pour riepousser une invasion si peu 
sérieuse. • 

On songeait toujours k ce fort de Louis- «,^^rïî'*^ 
bourg qu'on avait perdu. On était déterminé ^*"'"*"'* 
il ne pas^éder aux Anglais l'empire exclu- ^l^J^ 
sîf du nord de l'Amérique. On préparait 
datis le port de Brest une expédition des- 
tinée pour les Indes occidentales ; mais 
l'épuisement des finances ne permit pas de 
la rendre aussi imposante qu'elle devait 
J'étre. Une escadre de six vaisseaux de ligne, 
d'autant de frégatiis , et de quatre vaisseaux 
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de la compagnie armés , sortit soM le com^ 
mandement du vice-amiral la Jonquière. 
Les Anglais, sous les ordres des amiraux 
Anson et Warren , Tattendaiellt auprès du 
Cap-Finistère. Le marquis de la Jonquière 
ne pouvant éviter un combat inégal , le 
soutint avec beaucoup d'intrépidité ; mais 
enfin il fut forcé de céder au nombre. 
Tous s^s bàtimens armés furent prâ. Une 
partie du convoi qu^il conduisait tomba 
aussi au pouvoir des Anglais. Le vaisseau 
le Centurion f si célèbre parle voyage au- 
tour du monde , vînt apporter en Angle^ 
terre la nouvelle de cette victoire. Plus de 
vingt nUllions qui en étaient le prix furent 
conduits en triomphe à Londres , %t distri- 
bués aux vainqueurs. Un nouveau coup fiil 
porté à la marine française dans cette même 
Secondé année 1747* Quatorze vaisseaux anglais 

irictoiro 01a- ^ j -, ^, _ 

«*^!.*^5» sous le commandement du vice-amu^I 
HawLes , rencontrèrent sept vaîssifeux fran- 
çais, et en prirent six après un combat aussi 
vaillamment soutenu que celui du Finistère. 
De riches convois de la Martinique et de 
Saint-Domingue furent interceptés ; ce qui 
restait de vaisseaux dans lès ports de France 
était mal équipé , sans ofiiciers , sans mate- 
lots. L^ marine de TEspagne avait moÎBS 
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souffert ^ mais le commerce de ce royaume " 
avait fait des pertes impenses. 

Les Français s'étaient fait pourtant nti succès des 
litre de gloire au delà des mers , et avaient »'i«d«- 
obtenu sur la côte de Coromandel des suc- 
cès qui inquiétaient la domination des An- 
glais dans l'Inde. Le système de Law avait 
donné naissance à une compagnie des Indes 
dont le gouvernement et les capitalistes 
français concevaient de grandes espérances. 
Ces derniers lasoutenaient avec une patience 
inépuisable. Elle mettait beaucoup de faste 
dans ses entreprises, et n'en avait fait en- 
core recueillir aucun fruit à ses action- 
naires. Le gouvernement indemnisait ceux- 
ci par la concession d'une partie de la ferme 
du tabac. La guerre qui paraissait devoir 
porter un coup mortel à cette compagnie^ 
éveilla au contraire l'activité de ses chefs. 
Ils avaient à leur tête un homme habile , 
entreprenant, l'armateur Dupleix^ fonda-» D«piâs; 
teur de la ville de Chandernagor dans le 
golfe de Bengale, et qui, devenu gouver- 
neur-général des établissemens français 
dans l'Inde, vivait à P.ondichéry avec le 
luxe d'un roi , et y méditait les projets d'un 
conquérant. Un auu*e armateur, la Bour- LaBow. 

- donnaie* 

donnaie^ était parvenu^ dans les lies de 
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France et de Bourbon , an même degré de 
gloire et de puissance. Il était en quelque 
sorte le créateur de ces deux colonies , 
dont la culture commençait à devenir flo- 
rissante. Une marine qu'il avait formée pa- 
raissait avec honneur dans les mers de 
rinde. Dupleix et la Bourdonnaie étaient 
jaloux l'un de l'autre. Tels étaient l'activi- 
té de lev/t caractère et l'avantage de leur 
position , qu'ils eussent pu , en concertant 
leurs efforts , renverser l'empire que les 
Anglais se formaient dans le Bengale et 
dans la presqu'île. La Bourdonnaie voulut 
prévenir Dupleix. Il sortit de l'île de Bour- 
bon avec neuf vaisseaux qu'il avait armés 
à ses frais , et trois mille hommes de troupes 
parmi lesquels étaient des nègres enrégi- 
mentés. Il va au devant d'une escadre an- 
glaise commandée par le vice-amiral Bur- 
nett , il la rencontre auprès de Madras , 
1746. la bat et la disperse. Il fait le siège de Ma- 
îèiibK. dras ; et celte- ville , rivale de Pondichéry , 
capitule. ^ Elle paye une contribution de 
neuf millions de France, et par cette ran- 
çon elle sauve ses magasins et ses vaisseaux. 
Le gouverneur-général Dupleix , jaloux de 
cet exploit et des richesses qu'il procure à 
la ^Bourdonnaie ; casse la capitulation, entre 
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lébois Madfcas , réduit «n cendres une partiç 
«de cette ville après Tavoîr pillée^ et tourne 
ensuite sa colère contre son rival qui a cru 
«denroir s'abstenir de ces odieux «xcès* Il 
d^aceuse de trahison, il le fait mettre aux 
iers et conduire en Fr»uce. La Bastille de- 
Tient le prixde celui<|ui., le premier, a f»it 
xespecter le nom français dans les mers de 
l'Inde. Mais Dupleix a tout perdu , ou du 
moins tout compromis «n «'abandonnant à 
:sa fureur et à sa jalousie. Les Anglais, que 
<:es discordes ont favorisés, TqprennentFem- 
pire de la mer ; ils rentrent dans Madras; 
impatiens de se venger sur Pondichéry des 
pertes ^qu'ils viennent d'éprouver , ils assié- .^ 
.^ent -cette viUe. Dupleix qui n'a encore Oiîtobrc 
montré que ses vices, déployé alors ses 
talens. Il repousse les Anglais , et leur fait 
sentir qu'ils ont trouvé dans PInde l'eimemi 
le plus dangereux. 

Quand l'Angleterre ne vitplus à la France 
que quelques carcasses de vaisseaux, elle 
permit à ses alliés de traiter de la paix. La shuafion ae 

•M • /. . t la France à 

franco conservait toutes ses trontieres ; ufindeia 
Louisbourg était la «eule perte qu'elle eût 
éprouvée dans ses établissemens coloniaux. 
£lle possédait dans les Pays-Bas autrichiens 
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les provinces les -mieux cukiv©e#€t Jesfilw 
populeuses de l'Europe. ElJe avait péaéire 
«ur -le territoire rhoHaiklaijS. JL^honneur de 
ses armes s'était soutenu par tes victoîree^e 
Fontenoi , de Coni , de Raucoux ec de 
Lawfek. Les sièges qu'elle avait /ontr^ris 
avaient montré qu'aucune ville n'était im- 
prenable pour les in^niettps français. Los 
contributions levées sur les pays conquis « 
Savaient un peu dédommagée des -^p&^tm 
de son commerce. Les Alliés «e pouvaient 
confeevoir que Louis XV ne demandât «lu*- 
cune indemnité des graads ^fibnis qu'il 
avait faits dans <^tve -gtterpe. La paiix ne 
pouvait lui rendre ses vaisseaux; ilfaUaît 
donc qu'elle lui offipît quelque^ompetisattoii 
par' un accroissemeol de Cef^Mo&re. La dôtt8 
publique était augmentée de soixante mS^ 
lions. La marine y k peu pjpès afiéa&cre^ 
pouvait difficilement se rétablir : rémt ^deiB 
finances d'un coté, et de l'autre ia vigi- 
lance des Anglais ne le lui auraiem ^ 
permis. L'eailstence des colonies âjev^ 
viîilî'lSî^rt. ^^it précaire. Le gbuvérnemtéteit an^ift 
qui se présentait comme libéraçew 4e 
r Autriche , s'était formé en Surope I» 
système d'ailiaace ^i ailétk l'ea Tf^Hdit 
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l'arintre. Comme il avait dépendu de lui 
de jH^olmiger la guerre , il serait maître de 
ia rallumer. Toutes les combinaisons de la ' 

politique échoueraient contre les subsides 
qu^ii avait à offiir. C'étaient là de bien fortes 
raisons pour modérer dans Louis XV Tim- 
patience de tout céder en faveur de la paix# 
Il éprouvait ra£Eront de voir ses offres 
rejetées. Pour parvenir au repos , il ne 
Itii restait pins d'espérance que la prisé de 
Mastri>cbt ; il fallait se hâter dans cette 
expédition. La czarine Elisabeth avait cédé 
aux intentions et à For de TAngleterre. Une 
armée de trente-cinq mille Russes marchait 17^8. 
au secours de la Hollande. Le maréchal de ^"• 
Saxe , qui n'avait pu , après la victoire, de 
Lawfelt^ entreprendre le siège de Mas- 
tricht^ réussit^ en 1748? par ^«^e suite de 
manœuvres compliquées , à cerner cette 
place. Il avait donné aux ennemis de 
l'inquiétude sur plusieurs points. Ses der- 
nières dispositions paraissaient menacer suspension 
fireda. Quand les Hollandais vinrent pour ^^goS»ioZ. 
ia défendre , il était devant Mastricht. Ce- 
pendant des négociation» se suivaient à 
Aix-la-Chapelle. Il y fut convenu que les 
f rœçais poiuraioat titrer dans Mastricht. 

27. 
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La suspension d'aÀnes eut lieu le i3 mai , 
et la paix fut conclue le i8 octobre 1748* U 
fut enfin permis à Louis XV de rendre 
toutes ses conquêtes. U ne le fit pas cepen- 

'chapdiê;*daat, sans donner quelque apparence de 
do»! '" magnanimité à cette modération. Son gen- 
1743. t]^e dom Philippe fut mis en possession des 

i« octobre, duchés de Parme, Plaisance et Guastalla. 
Le duc de Modène rentra dans ses États* 
Gènes recouvra les parties de son territoire 
qu'elle n'avait pu encore reconquérir. La 
pragmatique de FEmpereur Charles VI fiit 
reconnue une seconde fois par des puis- 
sances qui ne s'étaient pas regardées comme 
liées par ime première accession. L'Angle- 
terre restitua l'île du cap Breton. Le roi de 
Sardaigne garda la portion du Milanais par 
laquelle l'Autriche avait payé son utile al- 
liance. Voilà toute la paix d'Aix-la-Chapelle; 
voilà ce que la France recueillit d'une guerre 
dont le but avait été de renverser la domina- 
tion de l'Autriche , et de former quatre 
royaumes sur les ruines de ses vastes Etats. 
Que l'on compare cette paix avec celle d'U- 
trecht, on croira que celle-ci fut le prix de 
plusieurs victoires, et que l'autre a été pré- 
cédée de revers. Une branche de la maison 
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de Bourbon établie sur le trône d'Espagne, 
n'offre aucune proportion avec une autre 
branche de cette maison établie dans le du- 
ché de Parme. Un résultat aussi insignifiant 
annonçait , dans la première puissance de 
TEurope , une tendance à déchoir du rang 
où rayaient élevée par degrés la valeur et 
la loyauté de ses rois chevaliers , la ma- 
gnanimité du plu^ brillant d'entre eux, 
Henri IV ; les vastes combinaisons de Ri- 
chelieu, les adroits artifices de Mazarin, 
le génie militaire de Turenne et de Cpndé ; 
enfin ^ le caractère de grandeur imprimé 
par Louis XIV au plus beau siècle de la 
monarchie. 
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an maréchal de Villafrs , i5S. — Opérations raili- 
Htaires si^rle Rhin , 154. —* Prise du fort de Kehl , 
i55, — Siège de Philipsliourg ^ i56. — Le maréchal 
de Bet-wich.y est tué i 157, — Parallèle entre lui et 
Villars, 1Ô8. — * Détail du siège , duel entre le 
prince de Lixen et le duc de Richelieu , 161 . — Prise 
de Philipsbourg ,162.—- Dom Carlos passe à Naples ; 
une arnxée espa^ole l'y a précédé , i64. — Cette 
armée bat les Autrichiens- a Bitonto , i65. — Les 
Français gagnent la bataille de Parme , 167. — Ils 
sont surpris au gué de la Secchia , 168. — Mais en- 
core vainqueurs à Guastalla , 169. — Inutilité de 
ces deux victç^res , 17 1. — »• Fleury se presse de né- 
gocier^ pourquoi, 172. — L'Angleterre ; son pre- 
mier ministre Walpole , lyS. — Signature et condi- 
tions des préliminaires , 176. *— Acquisition de la 
Lorraine, 176. —Mort du dernier Médicis, 179, 
-^ La reine d'Ë&pagne et le roi de Sardaigne sont 
xnécontens des préliminaires , i&£d. — Le traité dé- 
finitif n'a lieu qu'au bout de trois ans, i8i. — 
Prospérité de la France , . lUd. — Chauvelin ; ses 
talens; sa disgrâce, 182. — Tentative en sa fa- 
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ment dans les mœurs du roi , i84. -^ Les cinq de- 
moiselles de Nesle , i85. — L'aînée devient 
maîtresse du roi , 186. — Madame de Yinti- 
mille supplante sa sœur , 187. ^ Intrigue de 
cour , vie privée , etc. , 189. — Couches-et mort de 
madame de Yintimillé ,191. — Madame de la Tour- 
nelle succède à ses deux sœurs , 193, — £lle estnom- 
mée duchesse de Châteauroux , 195. 

LIVRE SEPTIÈME 

MINISTERE DU CARDINAL DE FLEURY. 

Fleury est l'arbitre de l'Europe dans plusieurs 
occasions, 196. — Rupture entre TËspagae et le 
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Portugal, 198. — Guerre sourde de l'Espagne avec 
l'Angleterre , ihid. -r- Médiation de la France ; 
convention du Pardo , 200- — Elle est rejettëe du 
peuple anglais , 201 .• . — Guerre dé l' Autri-che et 
de la Russie contre les Turcs, 202. —^.Affaires de 
Perse 5 Thanaas-Rouli-Kaa , ibid, — Mort du prince 
ËugèHe ', 206. — Thamas , au lieu de seconder les 
Russes , va soumettre l'Indostan , 208. •— Succès 
des Russes 5 psise d' Azof et d'Oczacow , 209. -*• 
Revers constans des Autrichiens dans la même 
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quêtes , 2i3. — Affaires de Suède ,214. — Dane- 
marck; Provinces-Unies, 21 5. — Pologne , 216. 

— Prusse ; mort de son second roi -, jeunesse du 
grand Frédéric ; dureté du roi son père envers lui , 
217. — Ses liaisons avec Voltaire, 220. — Son avè- 
nement au trône ; mort de l'empereur Charles VI ; 
portrait dé Marie-Thérèse , sa fille et son héritière , 
222. — Prétendant à la succession d'Autriche , 225. 

— Entrée du roi de Prusse en Silésie , 225. — Ba- 
taille de Mblwitz , 226. — Fleury répugne à la 
guerre , 228. — Le comte de Belle-Isle la fait ré- 
soudre, 22g. — Les Français entrent en Allemagne 
comme alliés de l'électeur de Bavière , 23o. — Pre- 
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tc>ns, 25 1. — Ils entrent en Bohême au lieu d'aller 
droit à Vienne ^ principe de cette première faute , 
23a. — Assaut et prise de Prague ; intrépidité de 
Chevert et d'un grenadier Français , 234. — l'élec- 
teur de Bavière, empereur sous lenomdeCharlesVIÏ, 
235.-^Marie-*'Thérèse se rend aux États de Hongrie , 
236. — Dévouement des Hongrois, 237. — Les Au- 
trichiens entrent en Bavière, 238. — ^Prise d'Egra par 
les Français, 24o. — Activité du prince Charles de 
Lorraine, ibid, — Désastres delà Suède, 24i . — Deux 
révolutions en Russie, 242. — L'Angleterre prend 
le parti de Marre-Thérèse, 24g. — Et y attache le 
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roi deSarclaîgne, 25o. — Flenry veut négocier; Mkrie- 
Thérèse le joue, ibid, — Seconde victoire du roi 
de Prusse; la paix de Breslau lui assure la Silësie 25 1 • 

— Situation critique des Français en Bohême , com- 
bat de Sahay , 25a. — Maillebois marche lentement^^ 
«u secours de Praeae , 253. — Retraite de Prague , 
254. — On Ta célébrée mal-à-propos , 257. — Les 
frontières de France sont menacées , 260. — Le ma- 
réchal de Noailles entre en Allemagne avee une 
nouvelle armée , ibid, — Et perd la bataille deDet- 
tingen , 262. — ITétail de cette journée, 263 et sui- 
vantes. — Tristes résultats des deux campagnes de 
Bohême , 266. — Mort du cardinal de Fleury,26^y 

— Son portrait, 270. 
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Composition du ministère; une femme le dirige , 
ayS. — Maurepas; d'Aguesseau; Orry , 274. — 
MM. d' Argensôn , 275. — Succès des Autrichiens , 
276. — Joie et espérances de Marie-Thérëse , 277. 

— Etat de l'Europe j France ; l'art militaire semble. 
y languir , 278. — oes généraux ; les maréchaux de 
P^oailies , de Belle-Isie , de Maillebois , de Broglie 
et le comte de Saxe , 279. — Habileté de ce dernier , 
281. — Le but de la guerre est enfin arrêté , 282. |p 
Voltaire est envoyé auprès du roi de Prusse , ibid. 

— Dispositions de ce monarque , 283. — Elspagae 5 
ses succès en Amérique contre l'Angleterre , 284.— 
Ses revers en Italie , 285. — La France y envoie une 
armée , 287. — Projet de descente en Angleterre; 
le cardinal de Tencin , 288. — Préparatifs de cette 
descente , 289. — Combat naval indécis devant 
Toulon, ibid, — L'honneur en reste aux Espagnols 9 
291.— Une tempête fait renoncer à la descente, ibià. 

— Campagne des Pays-bas ) tout est sacrifié pour 
son succès , 292. — Le roi va à l'armée ; queU 
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personnages l'y déterminent , 295. — La guerre est 
déclarée à la reine de Hongrie , ibid^ -» Prise de 
ARnin , d'Ypres , de Fumes et du fort la Kénoque , 
294. — Progrès des ennemis sur le Rhin , agS. — Ils 
isntrent en Alsace et menacent la Lorraine , 296. — 
Le roi conduit une armée au secours, de l'Alsace ; 
madame de Châteauroux le suit , 297. -^ Il tombe 
malade à Metz , 298. — Conduite du duc de Riche- 
lieu et de i'évéque de Soissons , 299. — Terreurs et 
confession de Louis , ibid. — Renvoi de madame de 
Châteauroux ; le peuple l'insulte , 5oo. — La reine 
arrive auprès du roi ; leur réconciliation , 3oi. — 
Lie dauphin et ses sœurs suivent de près la reine } l^ 
roi fait à son fils un accueil glacé , 3o2. — Alarmes 
de la nation 5 réjouissances spontanées pour la 
convalescence du roi , 3o5. — Invasion du roi 
de Prusse en Bohême , 3o4. — Cette invasion 
sauve l'Alsace, 5o5. — Le prince Charles repasse le 
Rhin pour aller au secours de la Bohême , ibid, — 
Fribourg est pris en présence du roi , 3o6. — Em- 
barras des Prussiens en Bohême , 307. — Brillant 
début des Français et des Espagnols en Italie; prise 
de Nice , de Villefranche , de Château-Dauphin , 
de Montalban et du fort de Démont , 5o8. — Coni 
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siège en est levé , 3 10. — Retour du roi à Paris, 3ii, 
— La duchesse de Châteauroux est rappelée à la cour, 
3i2. — Courte durée de son triomphe , 5i4. — Elle 
tombe malade et meurt , 3i5. — Mariage du dau- 
phin 'y fêtes à cette occasion , 317. — Commence- 
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du roi d'Espagne , ibid Les Autrichiens pénè^ 
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vainqueurs , 38o. — • Trait de dévoàment à sa perw 
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de déguisement ,582. — Supplice de ses partisans; 
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